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PREFACE. 

**■•** A Comédie dont nous pré- 
^ L <}» fèntons la traduélion aux 
**-** amateurs de ia littérature, 
eftde Monfieur HiJME,pafteur de 
l'Eglifed'Edimbourg, déjà connu 
par deux belles tragédies, jouées 
à Londres: il eft \e ftère de ce 
célèbre philofophe Mr. Hume, 
qui a creuféavec tant de hardieflê 
& de fagacité les fondements delà 
métaphy{ique6c de la morale} ces 
deux philofophes font également 
honneur à l'Ecoflè leur patrie. 

La Comédie intitulée l'Ecos- i 
SAISEt m'a paru un de ces ouvra- 
ges qui peuvent réuffir dans- tou- 
tes les langues, parce que l'au- 
teur peint la nature , qui eft par- 
tout la même: il a la na'iveté & 
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U viritd de l'eftimable GoUom, 
avec peut-être plus d'intrigue, 
de force, & d'intérêt. Le dénoue- 
ment , le caraftère de l'héroïne , 
& celui de Fréejort , ne relTem- 
blent à rien de ce que nous con- 
naiflbns fur les Théâtres de Fran^ 
ce ; & cependant , c'eft la natu- 
re pure. Cette pièce parait un pe« 
dans le goût de ces Romans Atv 
glais qui ont fait tant de fortu- 
ne : ce {ont des touches fetnbla- 
bles , ta même peinture des mœurs, 
rien de recherché , nulle envie 
d'avoir de l'efprit , & de mon- 
trer miférablement rauteur,quand 
on ne doit montrer que les per- 
fonnages : rien d'étranger au fu» 
-jet, point de tirade d'écolier, de 
ces maximes triviales qui remplif- 
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fent le vuide de l'aâion. Cefl une 
juilice qoe nous fommes obligés 
de rendre il nôtre célèbre auteur. 

Nous avouons en même temps 
que nous avons crû , par le con> 
feil des hommes les plus éclairés > 
devoir retrancher quelque chofe 
du ioUe de Frétm, qui paraiflait 
encor dans les derniers Aâes : il é- 
taitpuni, comme de raifon, !ila 
fin de la pièce; mais cette jufiice 
qu'on lui rendait > femblait mêler 
un peu de froideur au vif intérêt 
qui entraine l'efprit vers le dé- 
nouement. 

De plus , le caraâère. de Ere- 
/on eft fi lâche , & fi odieux , que 
nous avons voulu épargner aux 
leâeucs la vue trop fréquente de 
ce perfoonage, plus dégoûtant 
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que comique. Nous cbnvenoni 
qu'il eft dans la nature : car dans 
]es grandes villes ) oii la preflè 
iouït de quelque liberté > on trou- 
ve toujours quelques-uns de ces 
mifërabks qui Te font un reve- 
nu de leur impudence , de ces A- 
re^i'nifubalternes qui gagnent leur 
pain ^ dire & à faire du mal , 
îbus le prétexte d'être utiles aux 
belles- lettres, comme £1 lès v%r& 
qui rongent les fruits & les fleurs 
pouvaient leur être utiles. 

L'un des deuxiiludresfçavants , 
& pour nous exprimer encor plus 
correâeraent, l'un de ces deux 
hommes de génib, qui ont prëfi- 
dé au Diitionnaire Encyclopédi- 
que, a cet ouvrage néceffaire au 
genre humain, dont la fufpen- 
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PREFA(7-E. V 
fîon fait gémir rEurope; Fun de 
ces deux grands hommes , dis- 
je, dans des effais qu'ii s'eft a- 
mufé à faire fur l'art de la comé- 
die, remarque très judicieufementt 
que Ton doit fonger à mettre fur 
le théâtre les conditions & les états 
des hommes. L'emploi du Fréïon 
de Mr. Hume eft une efpèce d'é- 
tat en Angleterre: il y a même u- 
ne taxe établie fur les feuilles de 
ces gens-lh. Ni cet état, ni ce ca- 
radlère-, ne paraiilènt dignes du 
théâtre en France i mais le pinceau 
Anglais ne dédaigne rieni il fe 
plait quelquefois à tracer des ob- 
jets , dont la baifelfe peut révolter' 
quelques autres nations. Il n'im- 
porte aux Anglais que le fujet foit 
bas, pourvu qu'il fort vrai. Ils 
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difent que la Comédie étend fes 
droits fur tous les caraflèreS) & 
fur toutes les conditions i'que tout 
ce qui eft dans la nature doit être 
peint i que nous avons une fauflè 
délicatefle, & que Thomme le 
plus méprifable peut fervir de 
contrafie au plus galant- homme^ 

J'ajouterai, pourla juftificatioa 
de Mr. Hume, qu'il a l'art de ne 
préfenter fon Frelon que dans de» 
moments où l'intérêt n'efi pas en- 
cor vif & touchant II a imité ces 
peintres qui peignent un crapauds 
un lézard , une couleuvre dans un 
coin de tableau , en confervaut 
aux perfonnages la noblelle de 
leur caraftère. 

Cequi nous a&apé vivement 
dans cette pièce , c'eft que l'unité 
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PREFACE, vit 
de temps, de lieu , & d'aâion y 
eft obfervée fcrupultufement. Eli 
le a eiicor ce mérite rare chez les 
Anglais, comme chez les Italiens» 
que le the'atre n'eft jamais vuidet 
Kien n'eft plus ^commun 6c pluq 
choquant , que de voir deux acr 
teurs fortir de la fcène , & deux 
autres venir a leur place fans être 
appelles, iâns être attendus,;. ce 
détaut infuportable ne te trouve 
point dans ÏEcsJfaife. 

Quant au genre de la pièce, il 
e& dans le haut comique, tnêlë 
au genre de la limple Comédie. 
L'honnête homme y fouvit de ce 
fourire de l'ame piëléiable au rire 
de la bouche. 11 y a des endroits 
attendriflants jufqu'aux larmes i 
,^mais iàns pourtant qu'aucun pet- 
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fonnage s'étudie ii être patétique: 
car de même que labonne plaifan- 
terie cdniïfte à ne vouloir point 
être plaifant , ainfî , celui qui vous 
émeut ne ibnge point à vous é- 
mouvoir; il n'eft point rhétori- 
cien, tout part du cccur; malheur 
à celui qui tâche, dans quelque 
genre que ce puille être. 
^ Nous ne fçavons p^s fi cette 
pièce pourrait être repréfentée ^ 
Paris; nôtre état , & nôtre vie, qui 
nenousontpas permis de fréquen- 
ter fouvent les fpeâacles , nous 
laiâént daiis l'impuiflance de ju- 
ger quel effet une pièce Anglailë 
ferait en France. 

Tout ce que nous pouvons di- 
re, c'eft que malgré tous les ef" 
forts que nous avons feits pour ren- 
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dre «caâement l'original, nous 
femmes très loin d'avoir atteint au 
mérite de fesexpreffîons, toujours 
ibrtes, & toujours naturelles. 

Ge qui e(t beaucoup plus im- 
portant, c'eft que cette Coœédi» 
eft d'une excellente morale. Se 
digne de Va gravité du facerdoce, 
dont Tauteur eft revêtu, fans rien 
perdre de ce qui peut plaire aux 
honnêtes gens du monde. 

La Comédie ainii traitée eft uti 
des plus utiles efforts de l'efprie 
humain. Il faut convenir que c'eft 
un art, & un art très difficile. Tout 
le monde peut compiler des fait» 
6c des railbnnementsi il eft aifé 
d'apprendre la trigonométrie : 
mais tout art demande un talent , 
& le talenteftrare. 
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Nous ne pouvons mieux finir 
cette préface que par ce paflage 
de nôtre compatriote Moittagne 
fur les fpeâacies. 

»Pai foutenu les premiers per- 
sfonnages es Tragédies Latines 
»de Bucanam, & de Guerante, Si 
» de Aluret , qui fe repréfentèrent 
» k nôtre Collège de Guienne avec 
» dignité. En cela, Andréas Govea- 
nnus nôtre principal, comme en 

• toutes autres parties de fa char- 
» ge , fut fans comparaifon lé plus 

• grand principal de France , & 
»&m'en tenait-on maître ouvrier. 
«C'efl un exercice que je ne mes- 

-»loiie point aux jeunes enfans de 
» maifon , & ai vu nos princes de- 
» puis s'y adonner en perfonne,îi 
«i'exejnpfe d'aucuns des anciens, 
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T KEFAC E. xt 
s honnefteinent & loaablenunt: il 
» éft loifîble même d'en faire met 
B tier aux gens d'honneur & en 

• Grèce. Arijloni trapco aliori 
» rem aperit: hmc f&geims-, &for^ 
»twia honefia erant; necars^ quia 
» nildl tak apudgrxcos piâori eji -, 
» ea deformabat. Car j'ai toujoun 
» âccufè d'impertinence •, ceux qui 
» condamnent ces esbatements; 6c 
od'injuftice, ceiHc qui empefchent 
» l'entrée de nos bonnes villes, aux 
» Comédiens qui le valent , & en- 

• vient au peuple ces plaiiirs pi»- 

• blics. Les bonnes polices preD- 
» netitfoirt d'afièmbler les eitoyeha, 
»& lesralliér comme aux offices 
•ftrieux de la dévotion , auffi aux 
» exercices êf jeux. La focietéSc 
» amitié s'en augmente, 6ç puis on 
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(ine leur concède des pafletemp» 

> plus réglés que ceux qui fe font 
«enpréfence de chacun, &îi la 
» vue même du magiârat ,& trou- 
» verais raifonnable que le prince 
» ^ iês dépends en gratiiîalï quel* 
s quefois la commune ; & qu'aux 
» villes populeufes il y eût des lieux 
9> deâinés « - & defpofès pour ces 
» ^eâades } quelque divertifle- 
D ment de pires aâions 6c occul- 
X tes. Pour reveniiàmon propos , 
» il n'y a tel que d'allécher fappe- 
«tit & l'affeâion, autr^enton 

> ne &it que des ânes chargés de 
» livres ; on leur donne h coups de 
»foiiet, en garde, leur pochette 
ï plemedefcience; laquelle, pour 
» bien 6ire,U ne fiiut pas feulement 

> loget chez foi, il la Ëuit époufer. 
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LE CAFFÉ, 

o u 

L' ECOSSAISE, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

C La Scène refréfeatem CaffU & 
des chambres fur les mies; Je 
fofOtt qu'on f eut entrer de fltin- 
pied des affortemems dans le 

A j FRE- 
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« L'E C s s A I s E, 

FRELON (^ dam im coin, auprès 
d'iate table fur laquelle il 
y a une écritoire & du 
caffé; lifant la gazette. ) 

QUe de nouvelles affligean- 
tes ! des grâces répandues 
fur plus de vingt perfonnes ! au- 
cune fur moi ! 'Cent guine'es 
de gratification à un bas officier, 
parce qu'il a fait fon devoir ; le 
beau mérite! Une penfion h l'in- 
venteur d'une maclîine qui ne (èrt 
qu'à foulager des ouvriers ! une 
à un pilote ! des places h des gens 
de lettres ! & à moi rien ! en- 
cor - encor - & à moi rien. ( Il 
jette la gazette <^ Je -promène. ) 
Cependant , )e rends (èrvice h 
r£tat, fécris plus de feuilles que 
per- 
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peiTonne, je £iis enchifrir le pa^ 
pier - . . . & h moi rien! - Je vou- 
drais me venger de tous ceux à 
qui on croit du mérite. Je gagne 
déjà quelque chofe ^ dire du mal , 
fi je peux parvenir ^ en f^ire, 
ma ibrtune eft faite. J'ai loué 
. des fots > j'ai dénigré les talents } 
à peine y a-t-il lïi de quoi vivre. 
Ce n'eft pas à médire , c'éft à nui- 
re qu'on fait fortune. 

C o« maître du Caff'é. ) 
Bon jour, Monfieur Fabrice, 
bon jour. Toutes les aSaires vont 
bien, hors les miennes : - j'enrage. 
Fabrice. 
Mr. Frelon, Mr. Frelon, vous 
vous ikites bien des ennemis. 

A4 Frb- 
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ï » E l O ». 

. Oui, je crois que fezcite un 
peu (Fenvie. 

Fabrice. 

Non, fur mon aune, ce n'eâ 
point du tout ce fentiment ^ 
que vous faites naître : lécoutez; 
j'ai quelque amitié pour vous; 
je fuis facile' d'entendre parler de 
vous comme on «n parle. Conv 
meut faites- vous doiK pai^r avoir 
tant d'ennemis, Mr. Frâon? 

Frelon. 
Ceft que j'ai du mérite, Mr. 
Fabrice. 

Fabrice. 

Cela peut être, mais il n'y a 
en- 
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encor que vous qui tne l'ayez 
dit; CD prétend que vous êtes 
un ignorant ; cela ne me fait 
rieuj mais on ajoute que vous 
êtes malicieux, & cela me fâche, 
car je fuis bonhomme. 

Frelon. 
J'ai le caui bonj j'ai le cœur 
tendre ; je dis un peii de mal 
des hommes, mais j'aime toutes 
les femmes, Mr., Fabrice, pour- 
vu qu'elles foient jolies: & pour 
vous le prouver , je veux abfo- 
iument que vous m'introduifiez 
' chez cette aimable perfonne qui 
loge chez vous, & que je n'aj 
pu encot voir dans fon aparte- 
ment. 

A J Fa- 
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FABRICE. 
Oh pardy , Mr. Frelon , cette 
jeune perfonne là n'eft guères 
faite pour vous ; car elle ne fe 
vante jamais , & ne dit de mal 
de perfonne. 

Frelon. 

Elle lie dit de mal de perfonne, 
parce qu'elle ne connaît peribn- 
ne.- N'en feriez-vous point amou- 
reux, mon cher Mr. Fabrice? 

Fabrice. 
Oh non; elle a quelque chofe 
de fi noble dans fon air , que je 
n'ofe jamais être amoureux d'el- 
le : d'ailleurs fa vertu 

F R E 1 N. ' 

Ah ah ah ah, fa vertu!. . 

Fa- 
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comedie. ii 
Fabrice. 

Oui. qu'avez-vous H rire? eft- 
ee que vous ne croyez pas h la 
vertu , vous ? Voilà un équipage 
de campagne qui s'arrête à ma 
porte : un domeftique en livrée 
qui porte une malle : c'eft quel- 
que Seigneur qui vient loger 
chez moi. 

F R E L K. 

Recommandez moi vite à lui) 
non cher ami. 



*l^;s^yfe.* 
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Jl V i C O s s d t SE, 

SCENE II. 

Le Chevalier MONROSE, 
FABRICE, FRELON. . 

MoNROSE. 

VOus êtesMonfieur Fabri- 
ce, à ce que je crois? 
Fabrice. 
A vous fervir , Monfieur. 
M N R s E. 

Je n'ai que peu de jours K jef- 
terdans cette vill?. O Ciel! dai- 
gne m'y protéger .... Infortune' 
que je fois ! . . . . On m'a dit que 
je ferais mieux chez vous qu'ail- 
kucs , que vous ites an bon & 
hon- 



.Goo^^lc 



C M s D i a. u 

honnête homme. 

, F A ï B. I c E. 

Chacun doit l'être. Vous trou- 
verez ici, Monsieur) toutes, les 
commodités de la vie, un a- 
~ parlement affez propre , table 
d'hôte fi vous daignez me faire 
cet honneur, liberté de mai%er 
chez Vous, l'amufement de la 
converfation dans k CaSé. 
M s R s E. 

Avez -vous ici beaucoup de 
locataires? 

F A s R I c E. 
Nous n'avons à préfent qu'u- 
ne jeune perfgnne, très belle Se 
très vertûeufe. 

F RE- 
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F R E L K. 
Eh oui , très vertueufe , eh , eh. 
Fabrice. 

Qui vit dans la plus grande re- 
traite. 

M N R s E. 

La jeuneflè & la beauté ne 
font pas-faites pour moi : qu'on 
me prépare, je vous priC) una- 
partenient oh je puiflè être en 
folitude .... ~Que de peines ! . . . 
Y a-t-il quelque nouvelle intérei^ 
faute dans Londres? 

Fabrice. 

Monfieur Frelon peut vous «n 

infiruire, car il en &it ; c'eft 

rhomme du monde qui parle & 

qui 
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qui écrit le plus; il efttrès utile 
aux étrangers. 

MoNROSE ( m Je fromenant. ) 

Je n'en ai que faire. 

Fabrice. 
Je vai donner ordre que vous 
foyez bien fervi. C il fort, ) 

F R E L ». 

Voici un nouveau débarque': 
c'eft un grand feigneurfans dou- 
te , car il a l'air de ne fe foucier 
deperfonue. Mylord , permettez 
que je vous préfente mes hom- 
mages, &ma plume. 
M K R s E. 

Je ne fuis point Mylord; c'eft 
être un fot de fe glorifier de fon 
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titre , & c'eft être un feuflaire de 
s'arroger un titre qu'on n'a pas. 
Je fuis ce que je fuisj quel eft 
vôtre emploi dans la maifon? 

F R E I. H. 

Je ne fuis point de la maifon , 
Mr.) je paHe ma vie au caffé, 
j'y compofe des brochures, des 
feuilles ; je fers les honnêtes gens. 
Si vous avez quelque ami à qui 
vous vouliez donner des doges, 
ou quelque ennemi dont on doi- 
ve dire du mal, quelque auteur 
k protéger ou à décrier , il n'en 
coûte qu'une piftole par para- 
graphe. 

M M R SE. 

Et vous ne &ites point d'ai> 
tre 



f M B n I s. >7 

tre métia dans la ville ? 
F RJE j. N. 

Monfieur, c'eft un très bon 
métier. 

Mo NHaSE. 

Et on ne wous a pas cncor 
montré en public.» le com dé:o- 
jé d'un collier de fer de quatre 
pouces de hauteur? 

F R E L K. 

VoiU un homme qui n'aime 
pas k littAature. 



S CE- 



18 V ECOSSAIS t, 

SCENE m 

FRELON Cfertmtimt à fa ta- 
ble. ) Plufieurs ferfitmes ;paraif- 
fmt dans tintérieur du Cqffé. 
MONROSE avarux fur k bord 
du 'théâtre. 

M NRO SE. 

M Es infortunes font- elles aflèz 
longues, aflèz afifreufes Ser- 
rant, profcrit , condamne' h perdre 
la tête dans TEcofle ma patrie ; j'ai 
perdu mes honneurs , ma femme, 
mon fils , ma famille entière : 
une fille merefte, errante com- 
me moi, miftrable, & peut- 
être déshonorée; & je mourrai 
donc 
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donc fans être vengé de cette 
barbare famille de Murrai qui 
m'a perfécuté, qui m'a tout 6te', 
qui m'a rayé du nombre des vi- 
vants ! car enfin, je n'exifte plus; 
i'ai perdu iulqu'àmon nom, par 
l'arrêt qui me condamne en. E- 
cotVe i je ne fuis qu'une ombre 
qui vient errer autour de fon 
tombeau. 

( Un de ceux qui font entrés dans 
k Cqjj'é frayant fur Téfaule 
de Fréion qui écrit. ) 

Eh bien , tu étois hier à la 
pièce nouvelle ; l'auteur fut bien 
aplaudiiVêft un jeune homme de 
mérite, & fans fortune, que la 
nation doit encourager. 

Un 



Coogic 



s» V itc o s s-^ 1 s s, 

VV AUTRE. 
,Je me foucie bien d'une piè- 
ce nouvelle. Les affaires publiques 
me dèféfpèrent ; toutes les deu- 
rrfes font à bon marché i on na? 
ge dans une abondance perni- 
cieufe; je fuis perdu, je fuis 
rainé. 

Frelon ( arrivant. ) 
Cela n'eft pas vrai, la pièce 
ne vaut rien ; l'auteur eft un 
fot, & fes protefteurs auffi; les 
affaires publiques n'ont jamais é- 
té plus mauvaifes ; tout renche'- 
rit; l'Etat eft ane'antii& je le 
prouve par mes feuilles. 
Un second. 

Tes feuilles font des feuilles 
de 
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de chêne ; la T^ritd eft que le 
grand Turc arme puiflamment 
pour faire une deîcente à la Vir- 
ginie , & que c'eft ce qui &it 
toniber les fonds publics. 

Le Chevalier Monkose ( tow 

jourifur le devant du théâtre. ) 

Le fils de Mylotd Marrai îne 

■ payera cous mes malheurs. Que 

ne puis-je au moins, avant de pi^ 

rir.i punir par le iâag du fils , 

toutes les barbaries du père! 

Un TROISIEME iMTEdMCOTOUt 
( dans lefimd.') 

La pièce d'hier m'a paru très 
bonne. 

F-BEtoH. 

Li oiaayais goût gaff"' * 
eft 
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eft déteftable. 

LE TROISIEME InTERLOCDTEUR. 

11 n'y a de déteftable que tes 
critiques. 

LE SECOND. 

Et moi je vous dis que les fonds 
bailTenti & qu'il feut envoyer un 
«Btte Ambafladeur h la Porte. 

Frelon. 

n feut fiflet la pi^ce qui réut 
&) 6c ne pas fouffrir qu'il le 
fefle rien de bon. 

(, Itt parlent tous quatre eu Hiêtne tlittt, ) 

UN Interlocuteur. 

Va, s'il n'y avait rien de bon , 

tu perdrais le plus grand plailir . 

de 
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de la fatyre. Le cinquième aCte 
furtout, a de très grandes beautés. 

LE SECOND InTERL. 

Je n'ai pu me défaire d'aucune 
de mes marchandifes. 

LE TROISIEME. 

U Y a beaucoup ^ craindre cet- 
te année pour la Jamaïque. 

Frelon. 

Le quatrième & le cinquième 
aâe font pitoyables. 

MoNROSE (,fe retQumatit. ) 

Quelfabat! 

LE PREMIER lUTERL. 

Le gouvernement ne peut pas 
tibfifter ter qu'il eit. 
;;.! LB 
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LE TROISIEME IntERL. 

Si le prix de Teau des Barba- 
dés ne baUTe pas , la ,patrie eft 
perdue. 

MOHUOSE. 

Se peut- il que toujours, & 
en tout pays , dès que les hom- 
mes font raffemblé, ils parlent 
tous k la fois! quelle rage de 
parler, avec la certitude de n'être 
point entendu! 

Mr. Fabrice, (orfivBiKrere M» 
firuictte. ) 

Meffieurs , on a' fervi; furtouti 
ne vous querellez pointa table, 
ou je ne vous reçois plus chez 
moi. ( à Mamrofe.') Mr. veut-il 
nous &ire fhonneur de venir H- 
net 



J,-„ Google 



■ c b M E b I E. if 

iwr avec nou»?' ''■ ' 

Le Chevalier MdNROSE. 
Avec cette cohue? non, mon 
ami , feitej moi aporter ^ man- 
ger dan» ma chambre. (^11 fe mi- 
re; ksfurvemntsfortml four 
dîner. Frelon eji toujours à 
la table où il écrit. Fabrice 
fii^ à la forte de tafarte- 
ment it Lindane. ) 

SCENE I^. 

FABRICE, Madlle POLLY, 
FRELON. 

Fabrice. 

MAdiemoifelle Vol/y* Mcim 
P'oéy! 

B Vou- 
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P a L L y. 

Eh bien, qu'y a-t-U, notre 
cher hôte? 

Fabrice. 
Seriez- vous alTez complaifan- 
te pour venir diner encomp^nie? 

P L I, ï. 

'. Hélas, je n'ofe, car ma maî- 
trefle ne mangé point : comment 
voulez- vous que je mange ? Nous 
fommes fî triflesl 

Fabrice. 
' Cela vous égaiera. 
P L L ï. 
Je ne peux être gaie , quand 
mamUtreflè foaffire,;iliàut(]ue 
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je fouf&e avec elïé. 

IFabrjcIè. 

Je voin enverrai <lonc iecret- 
temenc cequ^l vou$ feudra. 

ftiÊlos, Kje lemààefa tàUe. ) 

Je vous fais, Mr. Fabrice. - 
Ma dière Pûlly, vous ne vou- 
lez donc jamais n'introduire chez 
vôtre maitrelfe ? vous rebutez 
toutes mes prières? 

Po ç l T. 
C«ft bieb h v«us d'ofec ftiffe 
Famoureux d'une perfotue isf» 
forte ! 

Frelo n, 
. Si de quelle forte efi^doni^ 
B a Pot- 
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P P L 1 T. . 

D'une forte qu'il. &ut refpeo 
ter: vous êtes fait tout au plus 
pour les fuivantes. 

, '. ' t'Fr'elo N. 

I ■•' ,. ■ J 
, C'eft-à-dire que fi je vous, en 
contais, Vous m'aimeriez? 

V ■ , Èx? ^^7- ■ .-. . 
• AiïiacineBt ïM)B. . 

: 'F R' E LO N. ' 

Et pourquoi donc ta maîtrelfe 
s'obftine-t-éllê S liè me point re- 
.c«V:o(rSo& flue 1$ fuiVafttÉ <me 
.aligne?; ' ; . 

P L L Y. 

Pour _f roi Viûfoiis i c'eft que 
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▼oùs êtes bel efpHt,' ennuytux 

F R El ON.' 

Ceft bien a ta maîttefle , qai 
hnguk ieV-(34iis' la pairtrété, '& 
qui sft lidUWie par cSaHte , %i mé 
dédaigner^; (^, 

P O L L T. 

Ma mattrelTe pauvre! qui vous 
a dit cela, laa^ue,de vipère? ma 
maîtielTe eft très riche ; fi elle ne 
iait point de d^penie, c'eft qu'el- 
le hait le fefte: elle eft ve'tûe 
fimplèment- (Ja* 'thodeftie : elle' 
mange peu , c'eft par régime ; & 
vous êtes un impertinent. ' • 

F HE L ON. 

Qu'elle ne is& pas totit la fié- 
B j ' re: 
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re; nous connaiffons fa cooduits» 
lîous içavons fa iMàffgac&y nou% 
n'ignorons pas fes avantures. 
P L L T. 
Quei^tK? que copiaiKb»- 
vous? qfK Touks-veua imt 

F s E L N. 
J'ai partout des correfpondan- 

«ï. ■ ' - 

P t » T. 

O cieU cet homme pcnt 
qous peidie. Mr> Frelon > tnou 
cher Mr. Frelon i & voœfçaves 
quelque cbofe, ne nous trabif- 
éz pas. 

Frelon. 
[. Ah ah 1 )'ai, (ioric deviné, U y 
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a donc quelque chofe , â(je fuif 
le cher Mr. Frdon. Ah ça , )« 
ne dirai rien; m«sit&iit....,< 

P O L L T. 
QtKtt? 

F K S !■ N. 

. n faut BiMncr. 

Polit. 
Fy donc, cete n'efi pas poSîble. 

Frelon. 
Ou a!nxz-moi, ou craignez 
moi , vous [av«3 qu'il y a quel- 
que chofe. 

P L L ï. 

Non, il n'y a tien, finon que 

ma maîtreffe eft aulB refpedla- 

ble que vous êtes haïflable: nous 

B 4 fom. 
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fomnKs très à nôtre aife, nous 
ne craignons rien,& nousnou^ 
moquons de vous. 

F RE L p K. 
Elles font très à leur aife : de 
& je conclus qu'elles meurent 
de faim: elles ne craignent rien, 
c'eft-à-dire qu'elles tremb?ent d'è- 
re découvertes : ... Ah je viendrai 
k bout de ces 4vanturiéres , ou je 
ne pourrai. ' ' 

C «>«. ) 




SC£- 
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SCENE V: 

LINDANE (/oitant<fc/a cham- 
hcdansundéshahillédes-itus 
Jimfles.-)?Ol.Vt. 

L I N D Â N É. 

AH ma pauvre PoUy, tu é- 
taîs avec ce vilain homme 
de Frelon : il me donne toujours 
de l'inquiétude: .on dit que c'eft 
un efprit de trav,çrs , & un .cœur 
de boiie y dout la langue , la plu- . 
me & les démarches font égale-. 
ment méchantes ; qu'il cherche 
k s'infinuer jiârtoutpouriaire le 
mal s'il n'y en a point, & pour 
l'augmenter s'il en trouve. Je fe- 
rais (oi^e de cette' maifon qu'il 

Coogic 
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fcéquente, fans ia probité & le 
bon cœur de nôtre hôte. 

P L L Y. . 

TX vôuUit abfolUment vous 
voir, & je le rembarrais..... 

L I N D A N E. 
H veut me voir, & Myloud 
Muriai n'eft poipt venu ! il n'eft. 
. point venu depuis.d^uK jouis! 

P a 1 itTf. 

-Honi Madame; mais parce 
qije Mytord né vient, point , 
fêut-3 pour cela ne diner jamais t 

LiNDANE, 

Ah! fouvien-t(H furtout de lui 

cacher toujours ma milère r & à 

Idi) iSc atout lemonde^ je veux 

bien 
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bien vivre de pain & d'eau, ce 
n'eft point la pauvreté qui eft 
intolérable, t'eft le méprb: je 
{çai nianquei de tout, mais je 
veux qu'on fignore. 

P L L T. 

Hélas, ma chère maitrelTe , on 
s'en aperçoit affez en me voyant : 
pour vous, ce n'jfl pas de mê- 
me; fa grandeur d'ame vous fou- 
tient: il fetnble qpe vous vous 
piaillez K combattre la niauvaife: 
&rtune ; vous n'en êtes que.plus. 
belle i mais moi je maigris à viie 
d'oefl : depuis un an que vous 
m'avez prife à vôtre fervice en 
Ecoflè, je ne me reconnais pins.. 

Btf Lis- 
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LlSDANE, 
Il ne &at perdre ni le courage 
ni l'efpérance: je fupporte ma 
pauvreté, mais la tienne me dé- 
chire le coeur. Ma chère Polly, 
qu'au moins le travail de mes 
mains ferve à rendre tadeftinée 
liioins afîreufe: n'ayons d'obli-. 
gation à perfonne ; va vendre ce 
que f ai brodé ces jours ci. (£/- 
le lui âonné un petit omyrc^e de 
broderie. ) Je ne réuflis pas mal k 
ces petits ouvrages. Que mes 
mains te nourriflent & t'habil- 
lent : tu m'as aidée : il eft beau 
de ne devoir nôtre fubfiftance 
qu'à nôtte vertu. 

Voir 
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Polit. 

Laiflèz-moi baifer , laîiTez moi 
anofer de mes larmes ces belles 
mains qui ont fait ce travail pré- 
cieux. Oui, Madame, j'aimerais 
mieux mourir auprès de vous 
dans l'indigence, que de ièrvir 
des Reines. Que ne puis-je vous 
confoler ! i 

L I N b A N E. 

Hélas! Mylord Murrai n'eft 
point venu ! lui que je devrais 
ha'ir , lui le fils de celui qui a fait 
tous nos malheurs! Ah! le nom 
de Murrai nous fera toujours fu- 
nefte: s'il vient, comme il vien- 
dra fans doute, qu'il ignore ab- 
folument ma patrie, mon état, 
mon 
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mon infortune. 

P L t ï. 
Sçavez-vous bien que ce itié^ 
chant Fr^on fe vante d'en avoir 
quelque connail&nce! 

L I N D A N E. 

Eb cotnœent pounait-il en être' 
infh'uit 1 puifque tu Tes h peine ? 
11 ne fçait rien, perfonne ne m'é- 
crit i ,j^ fuis dans ma chambre 
comme danstnon tembeau: mais: 
it feint de fçaveir quelque chofe 
pour fe rendre iiéceflaire. Garde 
toi qu'il devine jamais feulement 
le lieu de ma nail&ice. Chère 
Polly, tu le fçais, je fijis une 
infortunée , dont le père fiit prof 
crit dans les derniers troubles, 
dont 
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dont la ËMnillc eA détniile : il 
n£ DK reile qne mua courage. 
Je t'ai ouvert mon co»»i mais 
fonge que tu le perces du coup 
de la mort, & tu laifles jamais 
entrevoir l'état oti je fuis. 

P L L Y. 

Et à quïen parlerais- je ? je ne 
ibrs jàmafs d'auprès de vous'j & 
puis, le monde eftfi indifférent 
Inr les malbeuis d'autruil 
Lin» A. NE. 

H eft indifi&ent, Polly, mais 
il eft curieux, mais il aime à 
déchirer les blefKires des infor- 
tunés : & fi les hommes font com- 
patKTants avec les femmes., ils eh 
abufent ; ils veulent fe faire un 
droit 
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droit de nôtre mifère; & je veux 
rendre cette mifère refpe(Sable. - 
Mais , hélas ! Mylord Murrai ne 
viendra point? 

SCENE VI. 

LINDANE, POLLY, FABRI- 
CE ( trocc une fervictte. ) 

Fabrice. 

PArdonnez - Madame -Ma- 
demoifelle - je ne (çai com- 
'mentvous nommer, ni comment 
vous parler: ■ vous m'impofez du 
refpeft. Je fors de table pour 
vous demander vos volonté :- 
je ne fçai comment m'y pren- 
dre. 

LiK- 
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LlM.I) ANE. 

Mou chef hôte, croyez que 
toutes vos attentions tne p^nè^ 
trent le cœur; que voulez- vous 
de moi ! 

Fabrice. 

C'eft moi qui voudrais bien 
que vous vouluffiez avoir quel- 
que volonté. Il me femble que 
vous n'avez point diné hier. 

LïNDANE. ■ 

Pe'tais malade. 

Fabrice. 

Vous êtes plus que malade, - 
vous êtes . trifte , - entre nous , 
pardonnez : - il parait que vôtre 
fortune n'eft pas comme vôtre 
perfonne. 

LlN- 
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eojnment, quelle imagination! 
je ne me fub jamàs plainte dé 
ma fortune. 

Fabrice. 
Non, vous dis -je, elle n'eft 
pas fî beHe, fi benne, fi d^a- 
bte que vous Rtes. 

tiND-ANE. 
Que voulez ■ voua dire ? 

Fab-hice. 
Que vous toudiŒ ici tout le 
monde , & que vous l'évitez trop. 
Ecoutez i je ne fuis qu'un hooi" 
tne fimple, qu'un homme du 
peuple i mais je vois tout vôtre 
mérite, comme fi j'étais un hom- 
me 
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me àe la coui;: m» clière Dit- 
i^, un peu de focieté, un peu 
Se bonne chère : nous avons là-, 
haut un vieux gentilhomme avec, 
qui vous devriez; maqgecr 

LlllDAIlB. 
Moi, ne mettre !i table avec 
un liamiiie. avecua iacoonu! 

F A B R I e B. 
Ceft un vieiUacd <f» me p»- 
raSt tout vôtre fait. Vous parait 
fez bien alSigée, il parait bien 
titfte auffi: deux affli<5tions mi- 
fes enfemble peuvent devenii 
une confidation. 

LiNDANE. 

Je ne veux i je ne peux voir 
parfitnne. , Fa- 
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F A BRI CE.' ' 

Souffrez au moîn^que ma fcm- 
me vous &Se là cour : daignez 
pertnettre qu'elle mange avec 
vous pour vous tenir compa- 
gnie. Souffrez quelques foins . . . 

LlHD ANE. 

Je vous rends grâce avec fen» 
fibilite', mais, je rfai befoin de 
rien. . . ,, 

■ FabA'ice. 

Oh je n'y tiens pas ; vous n'a- 
vez befoin de lien , & .vous manr 
quez de tout. \ 

L I N D A N E. 
Qui vous en a pu impofer fi 
témérairement ? 

Ea- 
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•■ Fabrice. 
Pardon! 

L I N D A H 1. 

AMPoUy, il eft deux heures, 
& Mylord ne viendra point. 

. , Fabrice. 

- Eli bien , Madame j ce Mylord 
dont vous parlez, je fçai que 
c'^ft l'homme le plus vertueux 
de la Cour : vous ne l'avea ja- 
mais reçu ici que devant témoins ; 
pourquoi n'avoir pas fait aveclui-^ 
honnêtement, devant te'moins, 
i^elques petits repas que j'aurais 
ifaiimis? c'eft peut-être vôtre - 
parent? 

L ï N D A NK. 
: "VtJte «fetàvàgaéz ,'imoii cher 
*ète. Fa- 
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FABkîCS. 
Va, ma pauvte PoIIy : il y a 
un bon diner tout prêt dans le 
tabinet qui donne dans, la chanv - 
bre detamaitrellè, je t*en aver- 
tis. Cett« fetaitte^ti éft incom- 
prëhenfîble. Mais, qui «ft d6nc 
cette aotre Daine qui entre duls 
mon caffé comme (i c'^ie tfti 
homme*, elle a Faic bieo fi)tib*ti& 

P L 1 1. . 

Ali! ma chère maîtreflif, c'ett 
Mylady Alton, celle quivoijajf 
^poufer Mylord: Je l'ai vue une 
fois roder près d'ici, c'éftelle. , 

. Myknd » viendia jK^t, 

.'a , ' ■ ' «^ 
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An cft fait, je (bis per^ie: pour- 
quoi me fuis- je obftiuée ^ vivret 
tEScrai/re.) 

SCEUE m. 

LAD Y ALTON , ( nf mu travet- 
fé avK colère It théâtre-, & 
frenaat Fabrice far le bras. ) 

Suivez 'Brait il Êut-qae je 
vous paih. 

FABRtÇÏ. 

A moi., MscbBie! 

LjI»* ALt»V. 

A vous, malbenteujt. 
FAïRrcs. 
Qa«l|t ENeètelR dé femme! 

fm-iu trtmkr AEfe. 
.;.., AC- 

u.s.ic.c -„ Google 



V SCOSSAIS-i, 



ACTE II. 

SCENE I. 
LÀDY ALTON, FABRICE. 
Ladt Alto m. . 

JE ne crois pas un mot de ce 
que vous me dites» Mr. le 
cafFetier. Vous me mettez toute 
hors de moi-même. 

Fabrice.' 
Eh bien. Madame , rentrez 
donc toute dans vous-même. 
Ladt Alton. 
Vpus m'ofez affûter que cette 
avanturiéte eft une perfonne 
d'hon-» 
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d'honneur, après qu'elle a reçu 
chez elle un homme de la Cour : 
vous devriez mourir de honte. 

Fabrice. 
Pourquoi, Madame? Quand 
Mylord y eft venu, il n'yeft point 
venu en fecret, elle l'a reçu en 
public , les portes de fon apar- 
tement ouvertes , ma femme prd- 
fente , fa fuivante préfente. Vous 
pouvez me'prifermon e'tat, mais 
vous devez eftimer ma probités 
& quant à celle que vous appel- 
iez une avanturiére, fi vous coh- 
naifiiez fes mœurs, vou» lesref- 
peileriez. 

Lad T Alto M. 
Laifllz moi , Vous m'importu- 
nez. C Fa- 
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Fabrice. 
. Ohquelle femme! quelle &m- 
nie! 

Ladt Alton, < e/fc va à la for- 
te de Lindanc, & fraffe 
nâeinent. ) 
Qu'où m'ouvre. 

SCENE II 
UNDANE, LADY ALTON, 

L m D A N E. 

EH qui peut frap^r «nfî; 
& que vois-)*? 

Lad Y Alto-m. - 
R^ptindez -moi : Mylord Muf- 
nin'eft-il pas veuu ici quelifie- 
fois? Lin- 
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LlKDAKE. 

Que TOUS importe <, Maddnet 
& de quel droit veneB* vous ro'in» 
tetroget? fuis- je une crimkMUeT 
étes-vous mon, juge? 
Lad Y Altàn. 

Je fuis vôtre partie : fi My- 
lord vient enoor Vous Voir > fi 
vous flattez la paŒon de cet in- 
fidèle, tremblez: fenoncezàluii 
eu vous étxs peirdue. 

LiND ANE. 
Vos menaces m'affenniraietit 
dans ma paffion pour lui , fi fea 
avais une. 

Ladt AiTOM. 
Je vois que vous Taîmez, que 
-'■- - - C 2 vous 
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VOUS VOUS laiflez féduire par un 
perfidej )e vois qu'il vous trompe, 
& que vous me bravez: mais 
Tachez qu'il n'eft point de ven- 
geance à laquelle je ne me porte. 

L I N D A N E. 

Ëh bien, Madame, puifqu'il 
ieft ainfi, je l'aime. 

Lad y Alton. 

Avant de me venger je veux 
vouscon&ndre; tenez-, connaii^ 
fez le traître, voilà les Lettres 
qu'il m'a écrites; voilà fon por- 
trait qu'il m'a donné; ne le gar- 
dez pas au moins, il làut le ren- 
dre, DU je..;. 

LlH- 
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J.INDAJIE ( m rpidant lefortrai'.} 

Qu'ai - je vu ! malheureufe , . '. 

Madame... ' 

L A D Y A L T K. . ' 

Eh bien!... 
LiNDANE ( en rendant le fôrtrait.') 
. ..... . Je ne Faime plus. 

Ladï Alton. 

Gardez vôtre rtfolution & v8- 
tre promeffe:'fçachez-que c'eft 
un horiime inconftanti dur, or- 
gueilleux, quec'eftle plus.mao- 
vais caraâère .... 

L I N D A N E. 



Arrêtez, Madame; fi vouscon- 

tiouiez k eu dire du mal, )e fai- 
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marais pent-tcre encore. Vom 
^tes venue ici pçar achever de 
m'ôtei la vie ; vous n'aurea ja$ 
de peine.- PoUy, c'en eft &it; 
Tien m'aider i cacher la demiè- 
K de mes douleurs. 

Polit. 

<Ju'efl-a donc arrivée ma chè* 
re msStttfStf &■ qu'eA devenu 
v6tre courage? 

LlNDAlTE. 

On «D S contre finfintane > 
l'inioflice, Findigence. li y a cett 
traits qui sVmoulTent fur un cour 
noble i il en vient un qui porte 
enfin le coup de la mort. 

C £lks firtem.') 

S CE- 
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SCENE III. 
LADY ALTON, FRELON. 

Ladt Alton. -" 

QUoi! être trahie , abandon- 
née pour cette petite créa- 
ture! (à Fri'im.) Gazeltier Lit- 
téraire , aprochez i m'avez- vous 
{èrvie? avez -vous employé vos 
cortefpondances ? m'avez • vous 
obâe? awz-VDos découvert qoA- 
k eft eette iniblente qui Sût le 
malheur de nra vie? 
Frelon. 

J'ai rempH les volontés de vô- 
tre grandeur ; je fçai qu'elle eft 
EcolTaife , & qu'elle le cache. ' 
C 4 La- 
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Ladt Alton. 

Voilà de belles nouvelles! 

Frelon. 

Je n'ai rien découvert de plus 
jufqu'à pre'fent 

Ladt Aitok. 
Eh en quoi m'as -tu donc fet- 

vie? 

Frelon. 

Quand on découvre peu de 
chofe, on ajoute quelque chofe, 
& quelque chofe avec quelque 
chofe fait beaucoup. J'ai tait une 
hypothèfe. 

Ladt Alton. 
Comment , pédant ! une hy- 
pothèfe ! 

F RE- 
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F R E L H. 
Oui, j'ai ruppoC^ xju'elle eft 
mal intentionnée contre le Goa*. 
vernement. 

Ladt Alton. 
- Ce n'eft point fùppo{èr, riep 
n'eft pofé plus vrai ; elle eft tr^ 
mal intentionnée ,;[puis qu'elle 
veut m'eulever mon amant. 

F E E L N. 
Vous voyez bien que dans un- 
tems de trouble, une EcoHàilè' 
qui fe cache eft une ennemie de^ 
TEtat 

Ladt Alt oh. 

Je ne le vois pas i mais je vou- 
drais que la chofe fût. 

, C j FBE- 
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Frelon, 
; Je ne le parierais pas, mais 
j'en jurerais. 

LadïAi-tok. 
Et tn ferais capable de l'affir- 
aer devant des gens dé coilfé- 
^uenoe? 

F-R E L ». 
Je fuis en relation avec des 
personnes d« c(niféq«ience. Je 
«onnais feitla majtretfeduvdet 
ie chambre d'un premier codk 
au du Mioiflr* : je pourrais mé-, 
me parler aux laquais de Mylord. 
vôtre amant r &diire qjie le père 
de cette Elle, en qualité de mal- 
intentionné, fa envoyée h-Lon* 
dres comme mal intentionnée. Je 
fop- 
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iàppoCeraris niéme .que le père eft 
ici. Voyez-vous^ cela pourrait 
avoir des fuites, & on mettrait 
vôtre rivale» pour fes mauvaifes 
intentions , dans la prifon oî] >'ai 
déjà iié pour mes feuilles. 

Lady Alton. 

Ah ! je refpire ; les grandes paf- 
fibns veulent être fervics par des 
gens fans fcrnpule; je n'aime ni 
les demi-vengesices , nt les de^ 
mi-fripons i je veiBt que k Vaif 
fem aille à pleines^voilei, eu qn'il 
fe brife. • Tu ^ laifeni une E- 
eoflaife qui (é catbe dlM UÉ 
tonpt oh tous les gens de <•■ 
pays fimt fofpeâa, eft futsmeat 
uae enaeinie de fEm» tu i\% 
C 6 pas 
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pas lin imbécille , comme on le 
dit. Je croyais que tu nVtais qu'un 
barbouilleur de papier» mais je 
vois que tu as en effet des talents. 
Je t'ai déjà re'compenfe'; je te ré- 
compenferai encore. Il ^udra 
m'inflruire de tout ce qui fe paf~ 
fe ici. 

Frelon. 

Madame , je vous confciUe de 
faire ufage de tout ce que vous 
.fçaurez, & même de ce que vous 
ne (çaurez pas. La vérité a be- 
foin de quelques ornements ; le 
menfqnge peut être vilain, mais 
la fiâion eft belle ; qu'efl-ce, a- 
près tout, que la vérité'? la con- 
tbnpite' à nos idées: or ce qu'on 
dit eit toujours conforme k l'idée ~ 
qu'on 
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qu'on a quand on parler ainfi il n'y 
a point proprement de menfonge. 
Ladt Alton. 
Tu me parais fubtil : il fém- 
ble que tu ayes e'tudié à St. O- 
mer *. Va , di- moi {èulement ce 
que tu découvriras , je ne t'en 
demande pas davantage. 

* Autrefois on envoyait ptufieurs c». 
&ns faire leurs études au collège de St. 
Omer. . 



s C E N E IV. 

LADY ALTON, FABRICE. 

•Ladt Alton. 

Voilà , je ravoiie, le plus im- 
pudeiic, & le plus lâche 
coquin 
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coquin qui foit dans les trois 
royaumes. Nos dogues mordent 
par inftinâ de courage , & lui 
par infiinâ de bafléfle; il me 
ferait , je crois, haïr la vengean- 
ce. Je feus que je prendrais con- 
tre lui le parti de ma rivale : elle 
a dans fan e'tat humble une fier- 
té qui me plait: elle efl de'cen- 
te ; on la dit fage i mais elle m'en- 
lève mon amant , il n'y a pas 
moyen de pardonner. ( à Fabri- 
ce qiMïe aperfoit t^Jfant dam 
le Caga.^ A<£eu, mon ttiaStre, 
faifonsla paix; vous êtes un hoo- 
ntte homme, vous; mais vous 
avez dans v6tt#maifaii'ua vilain 
gnibuKUt. 

F*- 
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F AÎRICJ. 
; Sien des gens m'ont d^ja dit, 
Madame , qu'il eft auiB méchant 
que Liodane efi vertueufe £c air 
mablê. 

LiDï Alton. 
Aimable ! tu me perces le cœun 

SCENE V. ' 

Mr. FftiPORT, (.vétiT finale- 
ment, mais frôlement, avec 
m large chajteau') FABRICE. 

Fabrice. 

AH r Dieu lait béni, vous 
voiË àe. retour, Mt.Fii- 
I>ort ; comment vous tiouve&< 
vous de vôtre voyage ^ la Jamati 
HfiSÎ ,-— ^ Mr. 
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Mr; Friport. 

Fort bien , Mr. Fabrice, fâ 
gagne beaucoup , mais je m'en- 
nuïe. (^ au garçon du caQ'é.^ Eh! 
du chocolat; les papiers publics : 
on a plus de peine à s'amufer 
qu'à s'enrichir. 

Fabrice. 

Voulez -vous les feuilles de 
Frdonç 

Friport. 

Non, que m'importe ce fatras? 
Je me foucie bien qu'une arai- 
gnée dans le coin d'un mur mar- 
che fur fa toile pour fuccer le 
&ng des mouches! Donnez les 
g«zottes ordinaires. Qu'y-a-t-il 
de nouveau dans l'Etat? 

Fa- 
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F A I R I C E. 

Rien pour le préfent. 

F R I P O.R T, 

Tant mieux ï moins de nou- 
velles, moins de fottifes. Com- 
ment vont vos affaires > mona- 
mi X Avez-vous beaucoup de 
monde chez vous» Qui logez- 
vous à préfent? 

Fabrice. 
Il eft venu ce matin un vieux 
gentilhomme qui ne veut voir 
perlbnne. 

F S I p R T. 

Il a raifon : les hommes ne lônt 

pas bons à grand'chofe", fripons 

ou fats : voi& pour les trois quarts; 

& 
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& pour l'antre quart il & tient 
chez foi. 

FUBMCE. 
Cet homme n'a pas même la 
çuriofité de voir une femme char- 
mante que nom avons dans la 
œaifon, 

Eriïobt. 
n a tort. Et' quelle elt cette 
femme chaimante? 

Fabrice. 
Elle eft encor [4in finguHère 
que lui ; il y a quatre mois qu'd- 
je eit chez moi, 6: qu'elle n'eft 
pas forti? de fon apartement} 
elle s'appelle Lindanei mais je 
ne crois pas que ce foit fon vé- 
ritable nom. 

F RI- 
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• Fripokt. 

Ceft fans doute une honnête 
femme, puifqu'elle loge ici. 
Fabrice. 

Oh! elle efi tàen plus qu'hon- 
nête i eHe eQ belle, pauvre & 
vettueufe: entre nous, elle eft 
dans la dernière mifère , & eUe 
ëft fière it l'excès. 

Si cela efl, eOe a bien phs 
tort qae vôtre vieux gentilhom- 
me. 

F A E R I c 8i ■ 
Oh point; fa fierté eft encol 
une vertu de plus; elle confifte 
h fe priver du néceflaire, & k 
ne vouloir pas qu'on le fâche: 
'' ' eUe 
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elle travaille de fes mains pour 
gagner de quoi me payer, nefe 
plaint jamais, de'vjore fes larmes.} 
f ai mille peines ^ lui faire garder 
pour fes befoins l'argent de fon 
îoyer } il faut des rufes incroya- 
bles pour feire paffer jufqu'à elle 
les moindres fecours ; ]c lui com- 
pte tout ce que je lui fournis, à 
moitié de ce qu'il coûte: qûanà 
elle s'en aperçoit, ce font des 
querelles qu'on ne peut apaifer, 
Se c'eft la feule qu'elle ait eu dans 
la maifon: eiiHti, cVft un pro- 
dige de ttialheur, de nobkfic âc 
de vertu: elle m'arrache quel- 
quefois des larmes d'admiration 
6c de tendrelfe. 

Fri- 
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F R I P R T. ■ 

Vous êtes bien tendre; je ne 
m'attendris point 1 moi; je' n'ad- 
mire perfonne, mais j'eftime... 
Ecoutez, comme je m'ennme, 
je veux voir cette femme fô j el- 
le m'amufera. 

Fabrice. 

Oh ! Mr. elle ne reçoit prefque 
jamais de vifites. Nous avions 
un Mylord qui venait quelque- 
fois chez elle , mais elle ne vou- 
lait point lui parler fans que ma 
femme y f&t préfente : depuis 
quelque temps il n'y vient plus i 
& elle vit plus retirée que jamais. 
F R I PO R T. 

Paime qu'on fe jtetire: je me 
toi: 
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retirerai avec eUe; qu'on œe la 
âflê venir; oii eft fon apaite- 
meat? 

Fabrice. 
Le voici àe [daiit-pied au cafië. 

Friport. 
Allons , je veux entrer. 

Fabrice. 

Cela ne fe peut pas. 

Fhipor't. 

n fiiut bien qiie cela (e pnifléi 

eii eft la difficulté d'entrer dans 

une chambre? Qu'on m'apporte 

thez elle mon chocolat & les 

gazettes. ( // tire fa montre. ) Je 

n'ai pas beaucoup -de temps 

il .perdre) œes-affiires m'appel- 
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lent ^ deux heures. 

( Ile^mte la fortes) 

"t ii.if II I ) 

SCENZ V. 

LTODANE < pérmjjknt toute f/^ 
frayée, ')VÛLLY la fuit.MK. 
FKIPORT, Mr. FABRICE. 

L I N D A H E. . 

EH mon Dieu! qui entre 
ainiî chez npi avec tant 
de fracas! Moniieur, vous me 
paraiffez peu civil, & vous do- 
vriez refpeilqr davantage ma fo- 
litude & mon fexe. 

Fripost. 
Vitioa.- i4Fabfke.)Qa'aa 
m'apporte mon chocolat i-voqs 
*«- je. F A- 
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Fabrice. 

Oui,-Mr.fî !V^a4»lii? k permet. 

( Friport s'ajUied ftès-dtattabk, 

lit la gazette, & jette vn coup 

iœil fwr Lindane &fur Pol- 

" ly : U âte fin chapeau {JT te 

reniet. ) 

P o L L r. 
Cet homme me parait fami- 
lier. 

Friport. 

Madame, pourquoi ne vous 

alTeïez-vous pas quand je fuis aflis? 

Lindane. 

Mr. c'eft que vous ne devrieï 

pas l'être, c'eft que je fuis très 

donnée, c'eft que je se reçois 

.point de vifrte d'un inconnu. 

F RI" 
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F RI PORT. 

Je fuis très connu ; je m'appel- 
le Friport, loyal négociant, ri- 
che; informez vous de moi à la 
bonrfe. 

LiNDANE. 

Mr. , Je ne connais perfonne 
en ce pays-la, & vous me feriez 
plàifir de ne point, incommoder 
une femme à qui ' vous devez 
quelques égards. 

Friport. 
Je ne prétends point vous in- 
commoder; je prends mes^iiès, 
prenez les vôtres; je lis les ga- 
zettes , travaillez en tapiflerie, & 
prenez du chocolat avec moi , ou 
iànsmoi, comme vous voudrez. 
D PoL- 

I,. Coogic 
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P o l L T. 
" Voilà uit étrange original! 

L I H D A N E. 

O ciel! quelle vifite je reçois ! 
Et Mylord ne vient point! cet 
homme bizarre mVfTafiine , je ne 
pourrai m'en défaire; comment 
Mr. Fabrice a-t- il pii fouiFrir ce- 
la ? Il faut bien s'adeoir. ( Elle 
s'ajped, & travaille afin ouvrage.") 

( Un garfcm offerte du chocolat ; 
t..- Friport eti prend fans en of- 
frir ; il parle gjT boit far re- 
frifes.-) 

Friport. 
; Ecoutez. Je ne fuis pas hom- 
me à compUtnents > on m'a dit 
de 
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devoufi-lephis grand bien qu^ou 
puiflè dire d'une femme - vous 
êtes pauvre & vertueu(e - mais 
on ajoute que vous <tes fière - 
& cela n'eft pas bien. 
P L L T. 

Et qui -vous a dit tout cela j 
Monlieur ? 

F R I p R T. 

Parbleu , c'eft le maître de la 
maifon, qui eft un très galant 
homme , 6c que j'en crois fur fa 
parole. 

L I N D A"N E. 

C'efl un tour qu'il vous joue; 

il vous a trompé, Monfieur, 

non pas fur la fierté, qui n'eft 

O 2 que 
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que le partage de la vraye mo- 
4eftiei non pas fur la vertu,- qui 
eft mon premier devoir; mais 
fur la pauvreté , dont il me foup* 
çonne. Qui n'a befoin de rien 
n'eil jamais pauvre. 

F R I p R T. 

Vous ne dites pas la vérité', 
& cela eft encor plus mal que 
d'être fière: je fçai mieux que 
vous que vous manquez de tout , 
& quelquefois même vous vous 
dérobez un repas. 

P t L T. 

. Ceft par ordre du médecin. 

Fbiport. 

Taifez yous; eft-ce' que vous 
êtes 
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êtes iière auflï) Vous? 
. P 1 L T. 

Oh l'original! l'original! 
Friïort. 

En un mot, ay«z de l'orgueil 
ou non, peu m'importe. Paifait 
un voyage îi la Jamaïque, qui 
m'a valu cinq mille guinées j je 
me fuis fait une loi , ( 6c ce doit 
être celle de tout bon~ Chré- 
tien) de donner toujours le di* 
xiéme de ce que je g^ne ; c'eft 
une dette que ma fortune doit 
payer à l'ëtat malheureux oii vous 
êtes - -oui, où vous êtes, & dont 
vous' ne voulez pas convenir. 
Voilà ma dette de cinq cent gui- 
liées payée ; point de remercie- 

^ D î ment, 

I, I Coogic 
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ment, point de reconnaiflance i 
gardez l'argent &,fe fecret 
( Il jette une grojfe lourfe fur 
la table.') 

P L L T. 

Ma foi , ceci eft bien plus ori- 
ginal encore. 

LiKDANE ( fe levant & fe 
détournant. ) 

Je n'ai jamais été ii confon- 
due. - Hélas que tout ce qui iti'ar- 
rive m'humilie ! quelle ge'nérofi- 
té ! mais quel outrage ! 

Friport ( continuant à lire les 
gazettes , & à prendre fin 
chocolat. ) 

L'impertinent gazettier'. le plat 
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animal ! peut-on dire de telles 
pauvretés avec un ton fi empha- 
tique ? Le Roi ejl veiiu en haute 
ferfomie. Eh malotru! qu'impor- 
te que fa perfonne foit haute ou 
petite? Di le &it tout rondement 

LiNDANË C s'aprochant de lui. ) 
Monfieur ... 

F R I F R T. 
Eh bien? 

L 1 N D A H E. 
Ce que vous faites pour moi 
me furprend plus encor que ce 
que vous dites i mais je n'accep- 
terai certainement point l'argent 
que vous m'offrez: il faut vous 
avouer que je ne me crois pas 
en état de vous le rendre. 

D 4 Fri- 
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F R 1 p R T. 

Qui VOUS parle de le rendre? 
L I N D A N E. 

Je reflens jufqu'au fond du 
coeur toute la vertu de vôtre pro- 
ce'dé> mais la mienne ne peut en 
profiter; recevez mon admira- 
tion; c'eft tout ce que je puis. 
P L L Y. 

Vous êtes cent fois plus fin- 
gulie'te que lui. Eh! Madame, 
dans l'e'tat où vous.» êtes , aban- 
donnée de tout le monde , avez- 
vous perdu l'efprit , de refufer un 
fecours que le ciel vous envoyé 
par la main du plus bizarre & 
du plus galant homme du monde! 

F RI- 

iK,,-,., Google 



C M E D I M. il 

F R I P E T. 

Eh que veux-tu dire, toi? En 
quoi fuis -je bizarre? 
P l L T. 

Si vous ne prenez pas pour 
vous , Madame , prenez pour 
moi ; je vous fers dans vôtre 
malheur, il faut que je profite 
au moins de cette bonne fortune. 
Moniteur , il ne iàut plus diŒmu- 
1er } nous fommes dans la der- 
nière milère, &fans la bonté at- 
tentive du maître du cafife, nous, 
ferions mortes de froid, & de 
faim. Ma maîtrefle a caché fon 
état ^ ceux qui pouvaient lui 
rendre fervica; vous ïavez fçu' 
malgré elle, obligez la malgré 
, D î elle 
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die k ne pas fe priver du ne'cef- 
iàire que le ciel lui envoyé par 
vos mains g^ne'reufes. 

L I K D A N E. 

Tu me perds d'honneur , ma 
chère Polly. 

P L L Y. 

Et VOUS VOUS perdez de folie, 
ma chère maitreHè. 

Ll ND ANE. 

Su tu m'aimes, prends pitié 
de ma gloire ; ne me réduis pas 
3< mourir de honte pour avoir 
de quoi vivre. 

Friport ( toujours iifant. ) 
Que difent ces bavardes -là? 

P.ot- 
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P O L -L Y. 
Si VOUS m'aimez, ne me rédui- 
(èz pas à mourir de faim par va- 
nité. 

L IN D A N E. 

Polly, que dirait JMylord, s'il 
m'aimait encor, s'il me croyait 
capable d'une telle baffeffe» J'ai 
toujours feint avec lui de n'a- 
voir aucun beibin de iècours, 6c 
}'en accepterais d'un autre $ d'uni 
inconnu? 

P L L T. 

Vous avez mal fait de fein- 
dre , & vous faites très mal de 
refiifer ; Mylord ne dira rien , 
car il vous abandonne. 

; D û ï-i*'-. 
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L I N D A N E. 

Ma chère PoUy, au nom de 
nos malheurs, ne nousd&hono- 
tons point; congédie honnête- 
ment cet homme eftimable & 
greffier, quifçait donner, & qui 
ne fçait pas vivre; di lui que 
quand une fil|e accepte d'un hom-, 
me de tels prëfens, elle eft tou- 
jours foupçonnée d'en payer la 
valeur aux dépends de fa vertu. 

Friport ( toujours frmatt fin 
chcolat & lifant. > 

Hèm, que dit-elle IS? 

P o.l; l y. 

Hâas , Monfieur , elle dit des* 
chofes qui me paraiiTent abfur- _ 

■•■ ;../ j ■:. des; 



COMEDIE. 8S 

des i elle parle, de foupçonsi elle 

dit qu'une fille 

Friîort. 
Ah, ah! eft-ce qu'elle eft fille? 
P o L L T. , 

Oui, Monfieur, & moiauiG. 

Friïort. 
Tant mieux ; elle dit donc 
qu'une fille?... 

P L L Y. 

Qu'une fille ne peut honnête- 
ment accepter d'un homme. 

Feijport. 
Elle ne fçait ce qu'elle dit ; 
pourquoi me foupçonner d'un 
dèOein nndhonnête, quand je. 
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fais une aâion honnête? 
P L L T. 
Entendez- vous, Maderaoifelle ? 
L I N D A N E. 

Oui , j'entends , je l'admire , & 
je fuis ine'branlable dans mon re- 
fus. PoUy, on dirait qu'il m'ai- 
me; oui 1 ce méchant homme 
de Frelon le dirait , je ferais per- 
due. 

PoLLY ( allant vers Friport.) 

Monfieur, elle craint que vous 
ne l'aimiez. 

Friport. 

Quelle idée! comment pui^-je 

faimer ? je ne la connais pas. 

Kaffurezvons, MademoifeUe,je 

ne 
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ne vous aime point du tout Si 
je viens dans quelques années à 
vous aimer par hazard, & vous 
auili à m'aimer , à la bonne heu- 
re - comme vous vous aviferez 
je m'aviferai - Si vous vous en 
paffez, je m'en pafferai-Si vous 
dites que je vous ennuie, vous 
m'ennuierez - Si vous voulez ne 
m^ revoir jamais , je ne vous re- 
veîTai jamais - Si vous voulez 
que je revienne , je reviendrai. 
Adieu , ■ adieu. ( Il tire fa montre. ) 
Mon temps fe perd» j'ai des af- 
faires, ferviteur. 

LiNDANE. 

Allez, Monfieur , emportez 

mon eftime & ma reconnaiffan- 

ce, 
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ce, maisfurtout emportez vôtre 
argent, 6c ne me laites pas rou- 
gir davantage. 

F R I p R T. 
Elle eft folle. 

L I N D A N E. • 

Fabrice! Monfieur Fabrice! k 
moufecours, venez. 

Fabrice ( amvaa en hâte. ) 
Quoi donc ? Madame, 
LlND ANE ( lui donnant la bourfe. ) 
Tenez, prenez cette bourfe 
que Mr. a laiffée par mégarde, 
remettez la lui , je vous en char- 
ge i affurez le de mon eftime ; & 
' fçachez que je n'ai befoin du fe- 
cours deperfonne.. 

Fa- 
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Fabrice Çfrenantla hourfe. ) 
Ah! Monfieun Friport, je vous 
reconnais bien ^ cette bonne ac- 
tion; mais comptez que Mlle, 
vous trompe , & qu'dle en a très 
grand befoin. 

L I N t> A N E. 
Non, cela n'eft pas vrai. Ah! 
Monfieur Fabrice! eft-ce vous 
qui me trahiffez? 

Fabrice. 
Je vai vous obéir, puifque 
vous le voulez. ( &w i Mr. Fri- 
port ) Je garderai cet argent, & 
il fervira , fans qu'elle le fâche , à 
lui procurer tout ce qu'elle fe re- 
fufe. Le cœur me faigne ; fon 
Aat 
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éat & fa venu me pénètrent 
famé. 

F R I F R T. 
Elles me font aiifiî quelque 
fenfatioiî ; mais elle &fi trop fié* 
re. Dites -lui que cela n'eft pas 
bien d'être fière. Adieu. 



SCENE ri. 
LINDANE, POLLY. 

P L L ï. 

VOus avez 1^ bien op^r^. 
Madame; le ciel daignait 
vous fecoutir i vous voulez mou- 
rir dans l'indigence; vous vou- 
lez que je fois la viftime d'une 
vertu, dani laquelle il entre peut- 
être 
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être un peu de vanité; & cette 
vanité' nous perd l'une & l'autre. 

LiNDANE. 

OeR à moi de mourir ^ ma 
chère enfant ; Mylord ne m'aime 
pluS) il m'abandonne depuis trois 
jours; il a aime mon impitoya- 
ble & ftiperbe rivale; il l'aime 
encor fans doute ; c'en eft fait ; 
j'e'tais trop coupable en l'aimant; 
c'eft une erreur qui doit finir. 
( Elle écrit. ) 

P O L L T. 

Elle paraît défefpe'rée , Wlas! 
elle a fujet de l'être ; fon e'tat eft 
bien plus cruel que le mien; une 
fui vante a toujours des reflbur-- 
ces, mais une perfonne qui fe 
rcf- 
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reijîefle n'en a pas. 

LlDDANE ( oyait f lié fa lettre, ) 

Je ne &is pas un bien grand 
facrifice. Tien, quand je ne ferai 
plus , porte cette lettre h celui. . . 

P L L Y. 
Que dites -vous? 

L I N D A N E. 

A celui qui eft la caufe de ma 
mort: ]e te recommande k lui, 
mes dernières volontés le touche- 
ront. Va. ( elle rembmjje. ) Sois 
ftire que de tant d'amertumes , 
celle de n'avoir pu te rëcompen- 
fer moi-même , n'eft pas la moins 
fenfible k ce cœur infortuné. 

PoL- 
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le père de- Mylord qui ... . 
L I N D A N E. 
Oui , ce fut lui-même qui pes- 
fécuta mon père, qui le fit con- 
damner a la mort, qui nous a 
dégrade's de nobleffe , qui nous 
a ravi nôtre exiftence. Sans pè- 
re 1 fans mère , fans bien , je n'ai 
que ma gloire & mon fatal amour. 
Je devais détefterle fils de Mur- 
rai; la fortune qui me pourfuit 
_ me l'a fait connaître ; je l'ai ai- 
mé, & je dois m'en punir. 

P L L Y. 

Que vois je! vous piliflêz, 
vos yeux s'obfcurciffent — 
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L IN D A N E. 
Fuiflè œa douleur me tenir 
lieu du poiibn & du fer que j'im- 
plorais ! , 

P L L T. 

A l'aide! Mr. Fabrice, à l'ai- 
de l ma maîtredè s'eVanouïc. 
Fabrice. 
Au fecours ! que tout le mon- 
de defcende , ma femme , ma fer- 
vanfe, Mr. le gentilhomme de 
Ih-haut, tout le inonde . . . .' 
( La femme & la Jervante de Fa- 
brice, & Poily, emmènent Lin- 
dane dans fa chambre. ) 
LiNDANE C en fartant.') 
Pourquoi me rendez-vous à la 
vie? 

S CE- 
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SCENE VII. 
MONROSE, FABRICE. 

M N R s E. 

Fabrice. 
C'était cette belle Demoi- 
felle dont je vous ai parlé, qui 
s'évanouïlTait i mais ce ne fen 
rien. 

M o N,R o s E,. 

Ces petites iàntaifîes de fille: 

paflent vite , &,ne font pas dan- 

gereufes: que voulez -vops que 

je iàlfe à une fille qui fe trouve 

mal? 
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mal? eftrcc poaccela que vous 
m'avez fait deicendre ? Je croy- 
ais que le feu était à la maifon. 
Fabrice. 
Paimeraîs mieux qu'il y fi!it, 
que de voir cette jeune perfonne 
«n djnger. Si l'Ecoffe a plufieurs 
filles ûamme elU > ce 4q>i' être un 
beau p»ys. 

M N R s E. 
Quoil elle eft d'gcqflè? 

Fa?|hcî. 
Oui, Monfieur, je ne le fçai 
que d'aujourd'hui; c'eft nôtre 
&ifeur de feuilles qui mei'adit, 
car il fçait tout, lui. 

E Mon- 

^ I,. Cookie 
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Mo NR SE. 
Et fon nom, fon nom? 

Fabrice. 
Elle s'appelle Lindane. 
M N R s E. 

Je ne connais point ce nom 
fe." ( J//cf romcne. ) On ne pro- 
nonce point le nom de ma pa- 
trie que mon coeur ne foit dé- 
chiré. Peut -on avoir été traité 
avec plus d'injuftice & de bar- 
barie ? Tu es mort , cruel Mur- 
rai , indigne ennemi! ton fils reG> 
te; j'aurai juftice ou vengean- 
ce ! O ma femme î ô mes chers 
cnians! ma fille! j'ai donc tout 
perdu fans reflburce! que de 
coups 
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coups de poignard auraient fini 
mes jours, fi la jufte fureur de 
me venger ne me forçait pas a 
porter dans l'af&eux' chemin du 
monde, ce fardeau déteftable de 
la vie l 

Fabrice ( revenant. ) 
Tout va mieux, Dieu merci. 

M N R s E. 

Comment? quel changement 
y a-t-il dans les affaires ? quelle 
révolution ? 

Fabrice. 

Moniieur, elle a repris fes fens; 
elle fe porte très bien ; encor un 
peu pâle, mais, toujours belle. 

E 2 Mon- 
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M V R o S B 

Ah , ce n'eft que cela. - U faut 
que je forte - que j'aille - que 
je hazarde - oui - je le veux. - 
(K/ort.) 

Fabrice. 
Cet homme ne fe foucie pas 
des filles qui s'ivanottiffent. S'il 
avait vu Liadaiw > H ne ferait 
pas fi indifiëtent. 

Fin M ifttmi JSt. 



AC- 
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ACTE III. 

SCENE I. 

LADY ALTON, ANDRE. 

Ladt Alton. 

Oui, puifque je ne peux voir 
le traître chez lui, je le 
verrai ici j it y viendra fans dou- 
te. Ce barbouilleur de feuilles a- 
vait raifon ; une EcolTaife cache'e 
ici dans ce temps de trouble ! El- 
. le confpire contre l'Etat; elle- 
fera enlevée, l'ordre eft donne': 
ah du moins c'eft contre moi 
qu'elle confpire! c'eft de quoi je 
ne fuis que trop fCfre. Voici An- 
E 5 dré 
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dre le laquais de Mylord; je ferai 
inftruite de tout mon malheur. 
André î vous apportez ici une let- 
tre de Mylord, n'eft-il pas vrai? 

André". 
. Oui, Madame. 

Lady Alton. 
Elle eft pour moi. 

André'. 
Non, Madame, je .vous jure. 

Ladt Alton. 
Comment , ne m'en avez- vous 
pas aporte' plufieurs de fa part ? 

André'. 

Oui, mais celle-ci neft pas 
pour vous; c'eft pour une per- 
ibnne qu'il aime à la folie. 

La- 
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Ladï Alton. 

Eh bien, ne m'aimait-il pas à 
la folie quand il m'écrivait? 
André'. 

Oh que non , Madame , il vous 
aimait ii tranquillement! mais ici 
ce n'eft pas de mêms ; il ne dort 
ni ne mange ï il court jour Se nuit; 
il ne parle que de fa chère Lin- 
dane ; cela efi tout diffe'rent, 
vous dis-je. 

Lady Alton. 

Le perfide! le méchant hom- 
me ! n'importe , je vous dis que 
cette lettre eft pour moi; n'eft- 
elle pas &ns deflus. . 

A N D a e'. 
Oui, Madame. 

E 4 La- 
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I< ^ D T A 1 T O N. 

Toutes les lettres que vous 
m'avez apportées nVtaient-eUes 
pas fans dtflus auffi? 

' ANDRE'. 

Oui, nuis elle eft polir Lin. 
dane. 

La fit AtTo». 
Je vous dis qu'elle eft pour 
moi, & pour vous le prouver, 
voici dix gutnêes de port que 
je vous donne. 

A 1» D R e'. 

Ah oui, Madame, vous m'y 

ftites penfer, vous avez raifon, 

la lettre eft pour vous , je l'avais 

oublié - mais cependant , comme 

elle 
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cll£ n'âait pas pour vous , ne 
me décelez pas; dites que vous 
l'avez trouvée chez Lindane. 

Lady Alton. x<i** 

LaitTe moi faite. ', ; 

A N D E E'. :-^^ 

Quel mal, après tout , de don- 
ner à une femme une lettre écri- ' 
te pour une autre ? il n'y a tien 
de peidu, toutes ces lettres le 
telTemblent. Si Mlle Lindane ne 
reçoit pas fa lettre, elle en tece- 
vca d'autres; ma commilBon eft 
faite. Oh ! je fais bien mes com- 
miâions, moi! 

(Il fort. ^ 

E s La- 
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JUdv Alton C oâuïv la lettre 

(ù; lit- ) 

Lifons: Ma chère ^ ma rejpec- 
tahle , ma vertiieiife Undcme - il 
ne m'en a )amais tant e'crit • il y 
a deux jours, il y a m fiècle que 
je m'arrache au bonheur îêtre à 
voi ^eàs-, mais c'eji poiir vous 
fervir: je fpai qui vous êtes, & 
ce que je vous dois ; je périrai, ou 
les chofes changeront. Mes amis 
agijfenî: comptez fur moi, comme 
fur Pâmant le plus fidèle , &fur 
un homme digne peut-être de vous 
fervir. 

( après avoir lu. ) 

C'eft une confpication , il n'en 

faut point douter; elle eft d'E- 

cofTe) fa famille eft mal inten- 

tion- 
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tionnëe; le père de Murrai a 
commande' en Ecofle; fes amis 
agilTent; il court jour 6c nuit» 
c'eft une ccnfpiration. Dieu mer- 
ci, j'ai agi auffi, & fi elle n'ac- 
cepte pas mes offres, elle fera" 
enlevée dans une heure, avant 
que fon indigne amant la fecoure. 

SCENE II. 

LADY ALTON, POLLY, 
LINDANE. 

Ladï Alton ( à Polly qui faje 
de la chambre de fa tnaûrejfe 
dans une chambre du cqffé. ) 

MAdemoifelle , allez dire 
tout-à- l'hénre à vôtre 
E 6 maî- 
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inaîtreffe qu'il faut que je lui par< 
le, qu'elle ne craigne rien, que 
je n'ai qœ des thofes tx<ès agréa- 
bles S> lui dire ) qu'il s'agit de Ton 
bonheur , < awc ■■eaifoftemertt ) & 
t)u'il feut quelle vienne tout-îi- 
l'heure .tôut-^-l'heure , entendez- 
vous? qu'elle ne craigne point, 
vous dis -je. 

P L 1 Y. 

Oh Madame! nous ne crai- 
gnons rieni mais vôtre phyfio- 
nomie t»e fait trembler. 
L*Dï Alton. 

Nous verrons, fi je ne viens 
pas ^ bout de cette fille rertueu- 
fe, avec les ptopofitions que je 
vai lui l'aire. 

Lin-, 
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LlNDANE ( alwUMf toule trem- 

ilante foutemë far PoUy. ) 

Que vouiez - vous » Madame ? 

venez- vous infultet eBcor à ma 

douleur ? 

Lady AlTON. 

Non, je viens vous rendre heu- 
reuièi je fçai que vous n'avez 
rien; je fuis riche, je fuis gran- 
de Dame; je vous offre un de 
mes châteaux fur {es frontières 
d'Ecofle , avec les terres qui en 
dépendent; allez- y vivre avec 
vôtre famille, lî vous en avez; 
mais il &ut dans l'inilant que 
vous abandonniez Mytord pour 
jamais, 6c qu'il ignore toute fa 
vie vôtre retraite. 

Lin- 

î 
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L I K D A H E. 

Hdas \ Madame , c'eft lui qui 
m'abandonne; ne foyez point 
jaloufe d'une infortunée; vous 
m'offrez en vain une retraite; 
j'en trouverai fans vous une éter- 
nelle 1 dans laquelle je n'aurai pas 
au moins à rougir de vos bien- 
faits. 

Lady Alton. 

Comme vous me répondez > 
téméraire ! 

L I N D A N E. 

Latémérité ne doit point être 
mon partage; mais la fermeté 
doit l'être. Ma naiflance vaut bien 
la vôtre; mon cœur vaut peut- 
être mieux; & quant H ma for- 
tune , 
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tnnej elle ne dépendra jamais 
de peifonne, encormoins de ma 
rivale. ( elle fort. ) 

Lady Alton (Jiule. ) 

' Elle dépendra de moi. Je -fuis 
fâchée qu'elle me réduife k cette 
extrémité. J'ai honte de m'être 
fervie de ce faquin d'écrivain; 
mais enfin, elle m'y a forcée. 
Infidèle amant ! paflïon funefte ! 
Je fuifoque. 






SCE- 
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SCENE III. 

Mr. FRIPORT, le Chevalier 
MONROSE faraifint dans 
U Ci^é owc la femme de Fa- 
brice, la fèrvante, les gar- 
çons du Caffe', qid mimera 
tout en ordre. FABRICE, LA- 
DY ALTON. 

Ladt Alton (à Fabrice.') 

MOnËeur Fabrice, vous me 
voyez ici fouvent, c'eft 
vôtre faute. 

Fabrice, 
Au contraire , Madame , nous 
fouhaiterjons 

La- 
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LÀDT Alton. 
Pen fuis fâchée plus que vous ; 
mais vous m'y reverrez encor, 
vous dis - je. ( elle fort. ) 

F A B R I c B. 

Tant pis. A qui en a- 1- elle 
donc ? quelle diffërence d'elle h 
cette Lindane, il belle & fi pa- 
tiente ! 

F R 1 P R T. 

Oui, h propos, vous m'y fai- 
tes fonger; elleefl, comme vous 
dites, belle & honnête. 

Fabrice. 

Je fuis fidié que ce brave gèn- ^ 
tilhomme ne l'ait pas vite, il en 
aurait itié toucha 

MoN- 
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MoNROSE ( à fart. ) 
Ah ! j'ai d'autres affaires en tê- 
te - Malheureux que je fuis ! 
F R I P R T. 
Je pafle mon temps il la bour- 
fe ou k la Jamaïque : cependant 
h viie d'une jeune perfonne ne 
laiflè pas de réjouir les yeux d'un 
galant homme. Vous me faites 
fonger, vous dis -je, "a cette pe- 
tite cre'ature : beau maintien, con- 
duite fage, belle tête, démarche 
noble. 11 faut que je la voye un 
de ces jours encor une fois - C'eft 
dommage qu'elle foit ii fière. 
MoNROsE ( à Fripon. ) 
, Nôtre- hôte m'a confié que 
vous en aviez agi avec elle d'une 
ma- 
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■manière admirable. 

F R I P R T. 
Moi? non -n'en auriez -vous 
pas fait autant «t ma place ? 

M N R s E, 
■ Je le crois, fi jVtais riche , & 
fi elle le mentait. 

F R I p G R T. 

Eh bien, que trouvez -vous 
donc Ih d'admirable ? ( il prend 
les gazettes. ) Ah ah , voyons ce 
que difent les nouveaux -papiers 
d'aujourd'hui. Hora, hom, le 
Lord Falbrige mort. 

MONROSE ( î'oDfflç-Onf. ) 

Falbrige mort ! le feul ami 

qui me reftait fur la tene ! le feul 

dont 
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dont j'attendais quelque appui ! 
Fortune, tu ne ceBeias jamais de 
Die perfëcuterh 

F R I PO », T. 
Il était vôtre ami? j'en fuis 
fâché - D'Edtmiourg le 14. A- 
vril. .... On cherche _p(jft0ut^ te 
tord Moiirofe , condamné depuis 
mie àm à perdre la tête. 
M H H s E. 

Jufteciel! qu'entends- je! hem, 
que dites -vous ? Mylord MoI^ 

rofe condamné \ 

F R I p R T. 

Oui parbleu, le Lord Mon- 
rofe-lifez vous-même, je ne 
me trompe pas. 

Mon- 
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MONROSP (&.) 

Cfimdemmt. ) 

Oui, cda eft vrai - ( àpart. ) 
Il feiit fortir d'ici, la maifon eft 
trop publique - Je ne crois pas 
que la terre & l'enfer conjures 
enfenible ayent jamais aflemblé 
tant d^infortUnes contre un feul 
hotrane. (à fin valet Jacq , qui 
e/l dais un coin Je la fille.') Eh! 
va faire feller mes chevaux , & 
que je puiffe partir, s'il eft ne'cet 
faire , à Fentefe de la nuit - Com- 
me les nouvelles courent! com- 
me le mal vole ! 

Friport. 

n n'y a point de mal ^ ce- 
la; qu'importe que le Lord 
Mon- 
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Monrofè fbit décapité ou non? 
tout s'imprime , tout sVcrit, rien 
ne demeure : on coupe une tête 
aujourd'hui , le gazettier le. dit 
le lendemain , & le furlendemain 
on n'en parle plus. Si cette de- 
moifelle Lindane n'était pas & 
fière , j'irais fçavoir comme elle 
fe porte ; elle eft fort jriie , & fort 
honnête. 



S C E NE ly. 

Les Aâeurs précédents, unMef- 
&ger -d'Etat 
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LE Messager. 
Ous vous appeliez Fabrice ? 

Fa- 
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Fabrice. 

Oui, Monfieur; enquoipuis- 
je vous fervir? 

LE Messager. 
Vous tenez un cafEeS & des 
apartemens ? 

Fabrice. 
Oui. 

LE Messager. 

Vous ayez chez vous une Jeu- 
ne Ecoflaife nomme'e Lindane ? 

Fabrice. 
Oui, aflur^ment, & c'eft nô- 
tre bonheur de l'avoir chez nous. 
F K I p r T. 
Cm , elle eft jolie & hopnête. 
Tout le monde m'y fait fonger. 
LE 
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LE Messager." 
Je viens pour m'aflurer d'elle 
de la parc du gouvernement i 
voilk mon ordre. 

Fabrice. 

Je n'ai pas une goûte de fang 
dans les veines. 

MoKROSE ( à part. ) 

Une jeune Ecol&ife qu'on ar- 
rête ! & le jour même que f arri- 
ve ! Toute ma fureur renaît. O 
patrie ! 6 iàmille ! lUIas ! que de- 
viendra ma fille infortunée? elle 
efi peut-être ainlî la viâime de 
mes malheurs; elle languit dans 
la pauvreté ou dans la piifon. 
Ah pourquoi eft-eUe née? 

Fri- 
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F R I V R T. 

On n'a jamais arrêté les filles 
par ordre du gouvernement i fy 
que cela ëft vilain! vous êtes un 
grand brutal, Mr. le Meffager 
d'Etat. 

Fabrice. 

Ouais ! mais il c'était une avao* 
turiére, comme le difait nôtre a- 
mi Frelon. Cela va perdre ma mai- 
fon ; - me voili ruiné. Cette da- 
me de la cour avait fesraifonSf 
je le vois bien. ■ Non , non , elle 
eft très honnête. 

LE Messager. 

Point de railbnnements •, en prî- . 
fon, ou caution j c'eft la règt& \ 

F Fa- 
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Fabrice. 
Je me fais caution, moi, ma 
maifon, mon bien, ma perfonne. 
LE Messagek. 
Vôtre perfonne , & tien , c'eft 
la mémechofe; vôtre maifon ne 
vous apartient peut-être pas; vô- 
tre bien, oUeft-il? ilftutderar- 
gent. 

Fabrice. 

Mon bon Mr. Friport , donne- 
rai-je les cinq cent guine'es que 
je garde , 6c qu'elle a refufe'es auiB 
noblement que vous les avez of- 
fertes? 

F K I ï R T. 

Belle demande', aparemment.- 

Mr. le Meflager, je dépofe cinq 

cent 

I, I Coogic 
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cent guinées, mille, deux mille, 
s'il le kuU voib comme je fuis fait. 
Je m'appelle Friport Je réponds 
de la vertu de la fille - autant que 
je peux - mais il ne faudrait pas 
qu'elle fût fi fière. 

LE Messages. 
I 
Venez, Monfîeur, feire vôtre 
foumiflion. 

Friport. 
Très volontiers , très volontiers. 

Fabrice. 
Tout le monde ne place pas 
ainfi fon argent. 

Friport. 
En l'employant ^faire du bien, 
F 2 c'eft 
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«'eft le placer au plus haut int^ 
rêt ( Frifort & le mejji^er vont 
compter de l'argent , & écrire au 
fond du café. ) 

SCENE V. 
MONllOSE, FABRICE 

Fabrice. 
■ Onfieur. vous êtes e'tonné 



M' 



peut-être du procédé de 
Mr. Friport ; mais c'eft fa façon- 
Heureux ceux qu'il prend tout 
d'un coup en amitié! Il n'eft pas 
complimenteur , mais il rend fer- 
vice en moins de temps que les 
autres ne font des proteftations 
de fervices. 

MoN- 
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M N R S E. 

• n y a de belles aines. -Que de- 
viendrai -je? 

Fabrice. 
Gardons .nous au moins de di- 
re à nôtre pauvre petite le danger 
qu'elle a couru. 

M N R s E. 

. Allons ) partons cette nuit mê- 
me. 

Fabrice. 
Il ne &ut jamais avertir les gens 
de leur danger que quand ilj[eft 
paffd 

M N R s e. 
Le feul ami que j'avois à Lon- 
dres eft mort. -Que fais-je ici? 
F 3 Fa- 

I, , Coogic 



ik v ecossais!, 
Fabrice. 

Nous la ferions évanouir encor 
une fois. 



SCJEWE VI. 
MONROSE fevl. 
N arrête une jeune EcolTai- 
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fe, une perfonne qui vit re- 
tirée, qui fe cache, qui eftfuf- 
pe£te au gouveraenient! )e ne 
içai - mais cette avanture me jet- 
te dans de profondes réflexions: - 
tout réveille l'idée de mes mal- 
heurs, mes affligions, mon at- 
tendriflément, mes fureurs. 

SCE- 
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SCE NZ VII. 

MONROSE ( apercevant POL- 
LY qui faffi. ) 

MAdemoifelle , un petit mot, 
de grâce. - Etes - vous cet- 
te jeune ôc aimable petfonne née- 

en Ecofle, qui 

P L L T. 

Oui , Mr. . je fuis aflèz jeune ; 
je fuis Ecoffaife , & pour aima- 
ble - bien des gens me difent que 
je le fiùs. 

M N R s E. 

Ne fçavez- vous aucune nou- 
velle de vôtre pais ? 

F 4 Fol- 
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P H L h Y. 

Oh non , Mr. il y a fi long- 
tenls que je Tai quitte! 

M N E s E. 

Et qui-font vos patens, je vous 
prie ? 



e? 

P L L ï. 



Mon père était un excellent 
boulanger, à ce que j'ai ouï dire, 
& ma mère avait fervi une dame 
de qualité'. 

M N R s E. 
Ah, j'entends, c'eft vous ap- 
paremment qui fervez cette jeu- 
ne perfonne dont on m'a tant par- 
lé; je me me'prenais. 

POL- 
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P L L Y. 

Vous me feites bien de l'hon- 
neur. 

MONROSE. 

Vous fçavez fans doute qui eft 
v6tre maîtreffe? . 

P L L Y. 

Oui, Mr., c'eft la plus douce) 

la plus aimable fille , la plus cou- 

rageufe dans le malheur. 

M N R s E. 

Elle efl donc malheureufe ? 

P L L Y. 

Oui , lyir. & moi Affi ; mais 
j'aime mieux la fervir que d'être 
heureufe. ■ - 

r^ F ï MoN- 

uir,ili;.r -„CoOglc 



136 V SCO SSAI S E, ■ 
M ON ROSE, 
Riais je VOUS demande fi vous 
ne connaiflez pas fa &mille? 
Polit. 

Monfîenr,,nia maitrefle veut 
être inconnue ; elle li'a point de 
famille; que me demandez- vous 
&? pourquoi ces queflions? 

M N R s E. 

Uneinconnije! ôciel, iilong- 
tems impitoyable ! s'il était poflï- 
ble qu'à la fin je puffe - mais quel- 
les vaines chimères ! dites moi» 
je vous prie , quel eft l'âge de vô- 
tre maîtrefle ? 

P L L T. 
Oh pour Ion âge > on peut le di- 
re; 

., Google 
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te> car eHe eft bien au defliis de 
fon âge; elle a dix -huit ans. 

M N R s E. 

Dix-huit ans '. . . . hélas ce ferait 
précifément l'âge qu'aurait ma 
malheureufe Monrofe , ma chère 
fille ! feul relie "de ma maifon , 
feul enfant que mes mains 
ayent pu careflér dans fon ber- 
ceau : dix-huit ans ?.. . 

P L'L T. 
Oui , Mr. & moi je n'en ai que 
vingt- deux, il n'y a pas une fi 
grande différence. Je ne fçai pas 
pourquoi vous faites tout feul tant 
de réflexions fur fon âge ? 

F (5 Mon- 
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Mo MRO SE. 
Dix-huit ans , & née dans ma 
patrie ! & elle veut être inconnue : 
je ne me polTéde plus ; il faut avec 
'vôtre permiffion que ]i la voye , 
que je lui parle tout-a-l'heuïe. 
P L L Y. 
Ces dix-huit ans tournent la tê- 
te îi ce bon vieux gentilhomme. 
Mr. , il eft impoffible que vous 
voyiez à préfent ma maîtreffe } ' 
«lie eft dans l'afflifliion la plus 
cruelle. 

MONROSE. 

Ah ! c'eft pour cela même que 
je veux la voir. 

P L L ï. 

De nouveaux chagrins qui l'ont 
acca- 
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accablée, qui ont déchiré fon 
cœur, lui ont fait perdre l'ufage 
de fes fens. Hélas! elle n'eft pas 
de ces filles qui s'évanouiflent 
pour peu de chofe. Elle eft à pei- 
né revenue <i elle , & le peu de 
repos qu'elle goûte dans ce mo- 
ment eft un repos mêlé de trou- 
ble & d'amerturne ;■ de grâce 
Mr. ménagez fa fàibleflé 6c fes 
Couleurs. 

MONROSE. 

Tout ce que vous me dites re- 
double mon erapreflement. Je 
fuis fon compatriote; je partage 
toutes fes afflicSHous ; je les dimi- 
nuerai peut-être ; fouifrez qu'a- 
vant de quitter cette ville , je 
puif- 
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puiflè entretenir vôtre maitrefie. 
P L l Y. 

Mon cher compatriote, vous 
m'attendriifez } attendez encor 
quelques moments. LesfUles qui 
fe font évanouies font bien long- 
tems avant de fe remettre, avant 
de recevoir une viiite. Je vais h 
elle. Je reviendrai à vous. 

SCENE VIII. 

MONROSE, FABRICE.' 

Fabrice (fe tirant far la 
'manche: ) 

Oniieur, n'y a-t-il perfon- 
ne Ëi? 

Mon- 
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M O N R s E. 
Que j'attends fon retour avec 
des mouvements d'impstience & 
de trouble! 

Fabrice. 
Ne nous ^coute-t-on point! 

M N R s E. 
Mon cœur ne peut fufSre k 
tout ce qu'il éprouve. 
Fabrice. 

On vous cherche 

MoNRosE (fe retournait.') 
Qui ? quoi ? comment ? pour- 
quoi ? que voulez- vous dire ? 

Fabrice. 
On vous cherche, Monfieur. 
Je 

iK,,-,-.,Goo^^lc 
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Je m'intéreflé h ceux qui logent 
chez moi. Je ne fçai qui vous 
itesi mais on eft venu me de- 
mander qui vous e'tiez; on rode 
autour de la tnaifon, on s'infor- 
me , on entre, on padé, on le- 
paflë , on guette , & je ne ferai 
point furpris fi dans peu on vous 
fait le même compliment qu'à 
cette jeune 6c chère demoifellej 
qui eft, dit- on, de vôtre pays. . 

M CNR OSE. 

Âh! il faut abfolumënt que je 
lui parle avant de partir. 

Fabrice. 
Partez vite; croyez -moi; nô- 
tre ami Friport ne ferait peut- 
être pas d'humeur à faire pour 
vous 
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vous ce qn'il a fait pour une 
belle perfonne de dix-huit ans. 

M N R s E. 

Pardon - Je ne fçai- oU j'étais • 
je vous entetidais k peine. - Que 
faire? oij aller, mon cher hôte? 
Je ne peux partir fans la voir. - 
Venez , que je vous parle un 
moment dans quelque endroit 
plus folitaire, & furtout que je 
puiflè eniuite entretenir cette 
jeune Ecolïaife. 

Fabrice. 

Ah! je vous avais bien dit que 

vous feriez enfin curieux de la 

voir. Soyez fur que rien n'eft 

plus beau & plus honnête. 

Fôï du troifiémt 43e. 

AC- 
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ACTE IV. 



SGZNE I. 

JABRICE, FRELON CàtmsU 
café aune tMe.-) FRIPORT 
mt fife à la main ou milieu 
Jeux. 

Fabkice. 

JE fuis oblige de vous l'avou- 
er, Mr. Frelon, fi tout ce 
quVn dit eil vrai, vous me fe- 
ïiez plaifîr de ne plus fréquenter 
chez nous. 

Friïort. 

Tout ce qu'on dit ell toujours 
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faux ; qudla ttloudie vous pi- 
que , Mr. Fabrice ? 

Fabrice. 

Vous venez écrire ici vos feuil- 
les. Mon ca£fë paHera pour une 
boutique de poifons. 

Friport (yè retournant tiers 
Fabrice.') 

Ceci mâite qi'oa y penfe, 
voyez- vous? 

Fabricb. 
On prftend que vous dites du 
mal de tout le monde. 

Friport cà Frelon.) 

De tout le monde , entendez- 
vous? c'eft trop. 

Fa- 
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F A B R I C ï. 
On commence même Si dire 
que vous êtes un délateur , un fri- 
pon, mais je ne veux pas le croire. 
Friport (.à Fréhn.') 
Un fripon - entendez vous? 
cela palTe la raillerie. 
Frelon. 
Je fuis un compilateur illufire , 
un homme de goût. 
Fabrice. 
De goût bu de dégoût; vous 
me faites tort, vous dis -je. 
Frelon. 
Au contraire, c'eft moi qui a- 
chalande vôtre caiïe; c'eft moi 
qui l'ai mis k la mode ; c'eft ma 
ré- 
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réputation qui voiis attire du 
monde. 

Fabrice. 

Plaifante réputation ! celle d'un 
efpion, d\tn malhonnête hom- 
me , C pardonnez , il je répète 
ce qu'on dit ) & d'un mauvais 
auteur ! 

F R E L K. 

Mr. Fabrice, Mr. Fabrice, ar- 
rêtez, s'il vous plaît» on peut 
attaquer mes mœurs; mais pour 
ma réputation d'auteur, je ne le 
fouffi-irai jamais. 

Fabrice. 

Laiflez l'a vos écrits) (;avez- 

vous bien, puifqu'il &ut tout 

vous dire, que vous êtes foup- 

çonné 
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çonné d'avoir voulu perdre MBs 
Lindane ? 

Friport. 
Si je le croyais, je le noyerais 
de mes mains, quoique je nit 
fois pas méchant 

Fabrice. 
On prétend que c'eft tous qui 
Tavez accufée d'être EcoBàik, 
& qui ayez auŒ accnfé ce brave 
gentilhomme de Ik-haut d'être 
EcoflTais. 

Frelon. 
Eh bien! quel mal y a-t-il 
!i être de (on pays ? 

Fabrice. 

On: prétend' que vous'avezen 
plu- 



C à M B U t E. 14g 

plufieurs conférences avec les 
gens de cette Dame fi colère qui 
eft venue ici, &avec ceux de ce 
Mylord qui n'y vient plus, que 
vous redites tout, que vous en- 
venimez tout. 

Friport Cà Frelon.") 
Seriez- vous un fiipon en effet? 
je ne les aime pas, au moins. 

Fabrice. 
Ah! Dieu merci, je crois que 
j'aperçois enfin nôtre Mylord. 
Feip ORT. 

Un Mîlord ! Adieu. Je n'aime 
pas plus les grand Seigneurs que 
les mauvais Ecrivains. 

Fa- 
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Fabricb. 
Celui-ci n'eft pas un grand 
Seigneur comme un autre. 

F RI PORT. 

Ou comme un autres ou dif- 
férent d'un autre , n'importe. Je 
ne me gêne jamais , & je {ors. - 
Mon ami, }e ne fçai, il me re- 
vient toujours dans la tête une 
idée de nôtre jeune Ecoflaife- je 
reviendrai incelTamment- oui, je 
reviendrai - je veux lui parler fe'- 
rieufementi ferviteur - cette Ecof- 
faife eft belle & honnête. Adieu. 
( m revenant. ) Dites lui de ma 
part que je penfe beaucoup de 
bien d'elle. 

SCE- 
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SCENE II. 

MYLORD MURRAI (.fenjif& 
agité.^ FKELOV, lia faijma 
la révérence., qiHl ne regarde 
fas. FABRICE s'éloignant 
far reffed. 

Lord Murra: (<i Fabrice, d'il» 
air diftrait. ) 

JE fuis très aife de vous re- 
voir, mon brave & hon- 
nête homme ; comment fe porte 
cette belle & refpeilable perfon- 
ne que vous avez le bonheur de 
poffeder chez vous ? 

Fabrice. 
Mylord, elle a été' très malade 
G de- 
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depuis qu'elle ne vous a vu: 
nais je fuis fur qu'elle fe porte- 
ra mieux aujourd'hui. 
Lord Murrai. 
Grand Dieu ! ptoteûeut de 
l'innocence , je t'implore pour 
elle; daigne te fervir de moi 
pour rendre juftice à la vertu j 
& pour tirer d'oppreffion les in- 
fortunés. Grâces à tés bonte's & 
'a mes foins , tout m'annonce un 
fuccès favorable. Ami C à Fabri- 
ce') laiflez moi parler en parti- 
culier à cet homme ( en mon- 
trant Frelon. ) 

Frelon (i Fabrice. ) 

Eh bien, tu vois qu'on t'avait 
bien trompe' fur mon compte. 

& 
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& que j'ai du crédit à la Cour. 
Fabrice. (m fartant. ) 
Je ne vois point cela. 
Lord Murrai C à Frelon.') 
Mon ami ! 

Frelon. 
Mon(èigneur , permettez-vous 
que je vous de'die un tome?.... 
Lord Murrai. 
Non , il ne s'agit point de dé- 
dicace. C'eft vous qui avez aprîs 
à mes gens l'arrivée de ce vieux 
gentilhoihmevenu d'Ecoffe , c'eft 
vous qui l'avez dépeint , qui ê- 
tes allé faire le même raport aux 
gens du miniflre d'Etat. 

G z Frs* 
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Frelon. 
Monfeigneur, je n'ai fait que 
mon devoir. 

Lord Murrai (,lui dmiumt 
quelques guinées. ) 
Vous m'avez rendu fervicc 
fans le favoir : je ne regarde pas 
h l'intention ; on prétend que 
vous vouliez nuire, & que vous 
avez fait du bien; tenez, voilH 
pour le bien que vous avez fait : 
mais fi vous vous avifez jamais 
de prononcer le nom de cet hom- 
me > & de MademoUblle Linda- 
. ne, je vous ferai jetter par les 
fenêtres de votre grenier. Allez. 
Frelon. 

Grand merci, Monfeigneur. 
Tout 
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Tout le monde me dit des inju- 
res, & me donne de l'aigent, je 
fuis bien plus habile que je ne 
croyais. 



SCENE III. 
LORD MURRAI, feul. 

UN vieux gentilhomme arri- 
vé d'Ecofle, Lindane ne'e 
dans le même pa'is! He'las! s'il i- 
tait poffible que je puffe re'parer 
les torts de mon pe're ! fi le ciel 
permettait - Entrons. ( à Pollyç» 
fort de la chambre de Lindane. ) 
Chère Polly, n'es -tu pas bien 
étonnée que j'aye pafle tant de 
temps fans venir ici? deux jours 
G j en- 
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entiers- je ne me le pardonnerais 
jamais» G je ne les avais onployés 
pour la refpeâable fille de My- 
iord Monrofe i les miniflres é- 
taient^ Vindfor, Uafalluy cou-, 
rir. Va , le ciel tUnfpirabien quand 
m te rendis à mes prières , & que 
tu m'appris le fecrct de fa naif- 
lance. 

P L L' Y. 

J'en tremble encor, ma mai- 
treflTe me l'avait tant défendu ! Si 
je lui donnais le moindre cha- 
grin , je mourrais de douleur. 
Hélas vôtre abfence lui a caufé 
aujourd'hui un affez long éva- 
nouiflement , & je me ferais é- 
vanouïe auflfi > fi je n'avais pas 
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eu befoin de mes forces pour la 
fecourir. 

Lord Murrai. 

Tien , voife pour l'e'vanouïf- 
ïèment ou tu as eu rfivie de tom- 
ber. 

P L L Y. 

Mylord, j'accepte vos dons; 
je ne fuis pas fi fière que la belle 
Lindane , qui n'accepte rien , & 
qui feint d'être à fon aife quand 
elle eft dans là plus extrême in- 
digence. 

L o E D Murrai. 

Jufte ciel ! la fille de Monrofe - 

dans la pauvreté ! malheureux 

que je fuis ! que m'as - tu dit ? 

combien je fuis coupable ! que 

G 4 je 
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je vai tout reparer ! que fon fort 
changera! Hélas! pourquoi me 
Ta- 1- elle caché? 

P L L T. 
Je crois que c'eft la feule fois 
de fa vie qu'elle vous trompera. 

Lord M urra i. 
Entrons , entrons vite > jettom 
nous à fes pieds > c'eft trop tar- 
der. 

P L L T. 

Ah! Mylord ! gardez vous en 
bien , elle eft afluellement avec 
un gentilhomme , fi vieux , fi 
vieux , qui eft de fon pais , & 
ils fe difent des chofes fi intéref- 
fantes ! 

Lord 
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Lord Murrai. 

Quel eft-ii ce vieux gentil- 
homme, pour qui je m'intéreffe 
déjà comme elle ? 

P o L L Y. 
Je l'ignore. 

Lord Murrai. 

O deftinée! Jufte ciel! pourrais- 
tu faire que cet homme fût ce 
que je défire qu'il foit ! Et que 
fe difaient-ils, PoUy? 

P L L T. 
Mylord, ils commençaient à 
s'attendrir , & comme ils s'atten- 
driffaient , ce bon homme n'a pas 
voulu que je fiiffe pre'fente , & 
je fuis fortie. 

Gj SC£. 
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SCENE IV. 

LADY ALTON, MYLORD 
MURRAI, POLLY. 

Lady Alton. 

AH! je vous y prends enfin, 
perfide! me voilh fûre de 
vôtreinconftance, demonopro- 
bre . & de vôtre intrigue. 

Lord Murrai. 

Oui , Madame , vous êtes iiire 
de tout. C à part, y Quel contre- 
temps effroyable ! 

Ladt Alton. 

Monftre, perfide! 

LoKO 
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■LdSD MURRAI. 

Je peux être un monftre h vos 
yeux, & je n'en dis pas fâche'; 
mais pour perfide, je fuis très loin 
de l'être ', ce n'eft pas mon carac- 
tère. Avant d'en aimer une au- 
tre je vous ai déclare' que je ne 
vous aimais plus. 

Lad¥ Alton. 

Après une promefle de maria- 
ge 1 fcelerat , après m'avoir juré 
tant d'amour ! 

LORO MURRAI. 

Quand je vous ai juré de l'a- 
mour, j'en avais: quand je votts 
ai promis de vous époufer ) je 
voulais tenir ma parole. 

G <S La- 
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Ladt Alton. 

Eh qui t'a empêché de tenir 
ta parole, pai^ure! 

Lord Mbrrai. 
Vôtre caraflère, vos empor- 
tements i je me mariais pour être 
heureux, & j'ai vu que nous ne 
Taurions été ni l'un, ni l'autre. 
Lady Alton. 

Tu me quittes pour une va- 
gabonde, pour une avanturiére. 
Lord Murrai. 
Je vous quitte pour Ja vertu , 
pour la douceur, & pour les grâ- 
ces. 

Ladt Altok. 

Tr^tre , tu n'es pas oii tu crois 



C M B s 1 s. lf7 

en être; je me vengerai plutôt 
que tu ne penfes. 

Lord Murrai. 

Je fçai que vous êtes vindica- 
tive , envieufe plutôt que jalou- 
fe, emportée plutôt que tendre ; 
mais vous ferez force'e à refpec- 
ter celle que j'aime. 

Lady Alton. , 

Allez ) lâche , je connais l'objet 
de vos amours mieux que vous i 
je fçai qui elle eft, je içai qui 
eft l'étranger arrivé aujourd'hui 
pour elle: je fçai tout; des hom- 
mes plus puiSants que vous font 
inflruits de tout ; & bientôt on 
vous enlèvera l'indigne objet 
pour qui vous m'avez méprifée. 
Lord; 
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Lord Mukrai. 

Que veut-elle dire^ PoUy? el- 
le me fait mourir d'inquiétude. 

P o 1 t T. 

Et moi de peur. Nous fom- 
mes perdus. 

Lord Murrai. 
. Ah ! Madame , arrêtez jroas > 
un mot, expliquez vous, écou- 
tez.... 

-Ladï Alton. 
Je n'e'coute point, je ne ré- 
ponds rien, je ne m'explique 
point. Vous êtes, comme je vous 
l'ai déjà dit, un incoiiftant, un 
volage , un cœur feux , on trai 
tre, 
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tre , un perfide , un homme a- 
botninable. ( elk fort. ) 

SCENE V. 

LORD MURRAI, FOLLY. 

Lord Murrai. 

QUe pre'tend cette furie ? Que 
la jaloulîe eft affreufe ! O 
ciel ! &i que je fois toujours a* 
moureux. & jamais jatouX. Que 
veut -elle? elle parle de faire en- 
lever ma chère Lindaiie , ôc cet 
oranger; que veut -elle diréî 
fçait-elle quelque chofe? 

P L L ï. 
H^las! il faut vous l'avoiier, 
ma maîtreflè eft arrête'e par IW 
dre 
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dre du gouvernement ; je crois 
que je le fuis auÉ ; & {ans un 
gros homme , qui eft la bouté 
même , & qui a bien voulu être 
nhtre caution, nous ferions en 
prifon à fheure que je vous par- 
le: on m*avoit fait jurer de n'en 
rien dire, mais le moyen de fe 
taire avec vous? 

Lord Murrai. 

Qu'ai -je entendu? quelle a- 
vanture! & que de revers accu- 
mulés en foule ! Je vois que le 
nom de ta maîtrerïè eft toujours 
fufpeâ. He'las! ma famille a fait 
tous les malheurs de la fienne ; 
le ciel, la fortune, mon amour, 
l'équité 1 lataifou, allaient tout 
répa- 
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réparer , la vertu m'infpirait ; le 
crime s'oppofe il tout ce que je 
tente, il ne triomphera pas. N'al- 
larme point ta maîtreffe ; je cours 
chez le miniftre ; je vai tout pref- 
fer» tout feire. Je m'arrache au 
bonheur de la voir pour celui de 
la fervir. Je cours , & je revole. 
Di-lui bien que je m'éloigne 
parce que je Padore. ( Il fort. ) 
P L L Y fetde. 

Voila d'étranges avantures ! je 
vois que ce monde- ci n'efi qu'un 
combat perpétuel des méchans 
contre les bons , & qu'on en veut 
toujours aux pauvres filles. 
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SCENE VI. 

MONROSE, LINDANE, 
( POLLY rejie m moment , 
& fort à imjîgne,(iue lui fait 
fa maftrejfe. ) 

MoNROSE. 

CHaque mot que vous m'a- 
vez dit me perce Tame. Vous 
ne'e dans le Locaber! & témoin 
de tant d'horreurs , perfécute'e , 
errante } & Ci malheureufe avec 
des fentiments fi nobles! 

Ll N D A N E. 

Peut-être je dois ces fenti- 

ments^mêmes à mes malheurs ; 

peut-être fi j'avais e'te' élevée 

dans 
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dans le luxe & la moHefle , cette 
ame qui s'eft fortifiée par l'infor- 
tune, n'eût e'te' que faible. 
M N R o s E. 
O vous \ digne du plus beau 
fort du monde, cœur magnani- 
me 5 ame élevée , vous m'avouez 
que vous êtes d'une de ces fa- 
milles profcrites « dont le fang a 
coulé fur les échaffauts dans nos 
•guerres civiles , & vous vous 
obftinez à me cacher vôtre nom 
ôc vôtre .nailTaiice ! 

L I N D A N E. 

Ce que je dois à mon père , 

me force au fiiencei il eft prof- 

crit lui - même ; on le cherche ; 

je l'expoferais peut-être fi je me 

nom- . 
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nommais i vous tn'inrpirez du 
lefpeR & de l'attendrinement ; 
mais je ne vous connais pas ; je 
dois tout craindre. Vous voyez 
que je fuis fufpeÀe moi-même , 
que je fuis arrêtée & ptifonniè- 
re; un mot peut me perdre. 

M N R s E. 

Hélas! un mot ferait peut-être 
la première confolation de ma 
vie. Dites moi du moins quel fi- 
ge vous aviez quand la deftinée 
fi cruelle vous fe'para de vôtre 
père , qui fiit depuis fi malheu- 
reux? 

L I N D A N E. 

Je n'avais que cinq ans. 

MoH- 



C M E m 1. I6Ç 

M NR s E. 

Grand Dieu ! qui avez piti^de 
moi , toutes ces e'poques raflem- 
ble'es, toutes les chofes qu'elle 
m'a dites, {ont autant de traits 
de luraie're qui m'^clairent dans 
les ténèbres oia je marche. O Pro- 
vidence! ne t'arrête point dans 
tes bonte's. 

. L I N D A N E. 

Quoi! vous verfez des lar- 
mes! He'las ! tout ce que je vous 
ai dit m'en lait bien répandre. 

MoNRoSE is'effuiant les yeux.") 

Achevez , je vous en conju- 
re. Quand vôtre père eut quitté 
fa famille pour ne plus la re- 
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voir, combien reliâtes -vous au- 
près de vôtre mère? 
L I N D A N 1. 

Pavais dix ans quand elle mou- 
rut dans mes bras de douleur 
& de mifère , & que mon frère 
fut tué dans une bataille. 

M N R s E. 
Ah ! je fuccombe ! Quel moment 
&quel fouveniriChète &malheu- 
reux ëpoufe ! - fils heureux d'être 
mort, & de n'avoir pas vu tant 
dedéfalires ! - Reconnaîtriez-vous 
ce portrait? ( U tire un fortraii 
dejafoche. ) 

L I M D A N E. 
Que vois- je? eft-ce un fon- 
ge ? c'efi le portrait même de ma 
ihèr 
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mère; mes larmes l'arrofent, & 
mon cœur qui fe fond s'échape 
vers vous. 

M N R s E. 

Oui, c'eftlk vôtre mère, & 
je fuis ce père infortuné dont la 
tête eft profcrite, & dont les 
mains tremblantes vous embraf 
fent. 

LlNDANE. 

Je refpire h peine ! Ou fuis-je? 
Je tombe à vos genoux, voi- 
ci le premier inftant heureux de 
ma vie.- O mon pèrel.... hé- 
las! comment ofcz-vous venir 
dans cetteville ? je tremble pour 
vous au moment que je goûte 
le bonheur de vous voir. 

Mon- 
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MONROSE. 
Ma chère fiile , vous connaif- 
fez toutes les infortunes dé nô- 
tre maifon; vous fçavez que la 
maifoA des Murrai , tou)ours ja- 
lbu{*e de la nôtre, nous plongea 
dans ce précipice : toute ma &- 
mille a été condamnée; j'ai tout 
perdu. Il me reûaitun ami, qui 
pouvait par fon crédit me tirer 
de l'abîme oii je fuis , qui me 
l'avait proinis i j'apprends en ar- 
rivant que la mort me l'a enle- 
vé , qu'on me cherche en Ecoi- 
fe, que ma tête y eft <i prix; 
c'eft fans doute le fils de mon 
ennemi qui me petfécute encor; 
il faut que je meure de fa main, 
ou que je lui arrache la vie. 

Li»- 
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L I H D A N E. 
■ Vous venez, dites -VOUS, pour 
tuer Mylord Murrai? 

M N R G s E. 
Oui î je vous vengerai, je 
vengerai ma famille, ou je pé* 
rirai; je ne hazarde qu'un refte 
de jours déjà profcrits. 

L I N D A N E. 

O fortune ! dans quelle nou- 
velle horreur tu me rejettes ! que 
feire - quel parti prendre ? Ah 
mon père! 

M K R SE. 
Ma fille , je vous plains d'ê- 
tre née d'un pète fi nâlheureux. 



Lin- 
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L I M'D AME, 
Je fuis plus à plaindre que wf us 
ne penfez , . . . Etes - vous biea 
léfolu à ç«tte entreprife iiinefte ? 
. M o.N R s E. 
Re'lblu.cainuie ^ h mort. 

L. IN DANS, 
Mon père , je vous conjure , 
par cette viefa^aje que vous m'a- 
vez donnée , pat vos malheij.rs > 
par les miens qui font peut - éjre 
plus grands que les vôtres, de 
ne me pas expo&r à l'horreut de 
vous perdre , lorfque' je vous re- 
trouve; ayez pitié de mei, épar- 
gnez vôtre vie & la mienne. 
M M R s E. 
Vous m'attendriffcz , vôtre 
voix 
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voix pénètre nian cosur , j« crois 
entendre celle de vôtre mère. 
Hélas - que voulez- vous ? 

,L I N D A s t. 
Que vous ceffîez de voua ex< 
pofer, que vous quittiez cette Vil- 
le fi dangereulé pour vous-fc 
pour moi. • Oui , c'en eft fait , 
mon parti efl pris. - Mon père , 
je renoncerai à tout pour vous - 
oui , ^ tout - je fuis prête à vous 
fuivre - je vous accompagnerai , 
s'il le faut, dans quelque île af- 
freuse des Orcadesi je vous y 
fervirai de mes mains i c'eft mon 
devoir , je le remplirai, - C'en eft 
&it, partons. 

H i Mon- 
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M (J R O S E. 

Vous voulez que je renonce 
à vous venger? 

LiMD ANE. 
Cette vengeance me ferait 
mourir; partons, vous dis -je., 

M N R o s E. 
Eh bien , t'amoùr paternel 
l'emporte , puifque vous avez le 
courage de vous attacher à ma 
funefte deftin^e i je vai tout pré- 
parer pour que nous quittions 
Londres avant qu'une heure fe 
pafle; foyez prête, & recevez 
cncor mes embralTements & mes 
larmes." 

- . . ; SCE- 
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SCENE vit 
LINDANE, POLLY. 

LlND ANE. 

C'en eft fait, ma chère Pol- 
ly - je ne reverrai plus My- 
lord Murrai t jeiuis morte pour 
lui. 

P L L T. 

Vous rêvez, Mademoifelle , 
vous le reverrez dans quelques 
minutes. Il était ici tout-^-1'heure. 

L I N D A H E. 

Il était ici ! Se il ne m'a point 
vile! c'eft-làle comble. O mon 
malheureux père! que ne liiis- 
je partie plutôt? 

H } Fol- 
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P 6 l L T. 
S'il n'avait pat ^t^ interrom- 
pu par cett« décefiable Mylady 
AUott.... 

LlMD&HE. 
Quoi! c'eft ici iaévae qu'il Fa 
vile pour me braver, après avoir 
été trois jours fans me voir> 
(ans m'^crîreî Peut-on plusàn* 
dignement fe voir outrager? Va, 
fois fCure que je m'arracherais la 
vie dans ce rnooient, & ma vi« 
A'étoit pas o^t^S^te k mon pèr;. 
P a 1 1 Y. 
Mais , Mademoilèlle , écoutez 
moi donc , je vous jure que My- 
loni 

LlN- 
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Lt ta AtlE. 
tiii perfide 1 c'eft linfl que 
faat (atts Us faottimesl Père in- 
fortuné < je ne peilfetai dâermais 
qu^a vousi ; 

P 8 I. I. Yj - 

Je vous jure.qie vous awee 
tort, que Mytord n'eft point per- 
fide , que c'éft le plus aimable 
hoinme du tnonde, qu'il vous 
aittie de tout foi) cœur ,, qu'il 
m'en a donné des tnarques. 
LlNËASE. 

La natute doit l'einpdtter fur 
Tamour ; )e ti« fçai oïl je vai ■ je 
ne fçai ce que fa deviendrai i 
mais fam dAMé ^ n« ferai ja- 
mais fi tnalheureufè que je le fuis. 
H 4 PoL- 
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P O L t T. 
Vous n'écoutez rien: reprenez 
. vos efprits , ma chère maStreflé: 
on vous aime. 

LiBD àhe; 

Ah PoHy! es- tu capable de 
mefuivre? 

P o L L T. / 

Je vous fuivrai jufqu'au bout 
du monde; mais on vous aime , 
vous dis -je. 

LlHD ANE. 
LaifTe moi : ne me parie point 
de Mylord ; hélas ! quand il 
m'aimerait, il faudrait partir en- 
core. - Ce gentilhomme que tu as 
vu avec moi... ^ 

POL- 
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P O L L T. 
Eh bien? 

L I N D A N E. 

Vien, tu aprendias tout: les 
larmes , les foupirs me rufib- 
quent. Sui-moi, & fois prête 
Si partir. 

fj» (2k qutttrUiiie A8e. 
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ACTE V. 

■ , ■/ SCEÊZ l ' ' . 

LINIS'AHE, FRIPORT, 
FABRICE. 

F A B K r.c E. 

CEU perce le cœur, Made- 
moifelle ; Pplly 6it vôtre 
paquet ; vous nous quittez. 

Mon cher hôte 5 & vous, Mon- 
iteur, k qui je dois tant, vous 
qui avez déployé un caradlère 
il ge'néreux, vous qui ne me 
lailTcz que la douleur de ne pou- 
voir 



veir reco'ôife»révoS bienfaits, je 
JK vous oublierai de mar vie. 
Fk I P RTj 
Qn'eff. ce dont! qive <6Ut cela ? 
qu'eft-ce qùec^eft que ça? Sî' Vous 
êtes (kjrtfenfe de tièus ,• if ne tant 
point vous en- ajter; éft- ée que 
vous mighéz quelque choie? 
VOUS avez tort , une fille' A'a rien 
à craindre. ' . 

Fabrice, 

Mr. Friport, « vient gendfr 
liomijiequi eu defon pays fait 
anffi fon paquet. Mademoifdle 
pleurait, & ce Monfieur pleu- 
rait auflî, & ils partent enfem- 
ble: je pleure auffi en vous par- 
lant. 

H<î Fh- 
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Fr I P O RT. 

Je n'ai pleard de ma vie i fi ! 
que cela e& fat de pleurer! les 
yeux n'ont point e'té donnés à 
l'honmie pour cette befogne. Je 
fuis aiBigé, je ne le cache pas ; 
& quoiqu'elle foit fiére , comme 
je le lui ai dit* elle e&,ii|ionnê- 
te j qu'on eft fëché de la perdre. 
Je veux que vous m'écriviez, fi 
vous tous en allez, Mademoi- 
felle. Je vous ferai toujours du 
bien. - Nous nous retrouverons 
peut-être un jour, quefçait-on? 
ne manquez pas de m'écrire- n'y 
manquez pas. 

LlNDAKE. 

Je vocis le jure avec la plus 
vive 
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vive reconnailTance, & fî jamais 
la fortune ... 

F R I r R T. 
Ah mon ami Fabrice, c<tte 
peribnne ]à eft très bien née. 
Fabrice. 
Mademoifelte, pardonnez, mais 
je fonge que vous ne pouvez 
partir, que vous êtes ici fous la 
caution de Mr. Fripprt, & qu'il 
perd cinq cent guinées fi vous 
nous quittez. 

L m D A N E. 
Oh ciel! autre infortune! au- 
tre humiliation ! quoi il faudrait 
que je fulTe enchaînée ici , & que 
Mylord-& mon père. .... 

F RI- 
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Friport ( àjabàce-.y 
Oh quli cela ne tienne , qnoi" 
qu'elle ait Je neffi quoi qui me 
touche -qu'elle pane li elle en a 
envie - il ne faut ^toinï gêner les 
filles; je me fpucie de cinq cent 
guinées comme de rien, i^bas â 
Fahrke.yVoait luiencor les cinq 
cent autres guinées dans fa va- 
Siè. Allez , Madembifelle , partez 
quand il vous plaira i Privez 
moi; revoyez moi quand vous 
reviendrez - car j'ai conçu pour 
vous beaucdnp d'afiéâion. 



SCZ- 
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SCEWE II. 

LORD MURiRAl'& fes gens 
dans renfoncement. LINDA- 
NE,>& les Adleuts précë- 
dfents Jiir k devant. 

-Lord MuRiiAi (.ifesgens.") 

RÉftez iii, vouï: vous, ciaj- 
rez S la ckancttlenc , & im- 
portez raoi le paraheniin qu^on 
expédie dès qu'i! fera fcellë. Vous, 
qu'on aille pr^arer tout dans la 
nouvelle maifon que je viens de 
louer. ^ il twt im fapier àe fa 
foche eîr k /ài > <^«|: bonheur 
d'aflurer le bautiçur de: Lindane! 

LlN- 
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LlNDANE (<J Pofljr.) 
Hélas ! en le vdyant je me fens 
d&hirer le cœur. 

Friport. 
Ge Mylord Xi vient toujours 
mal-à-propo;.; il efi & beau & & 
bien mis , qu'il me déplait fou- 
verainementi mais après tout 
que cela me fait -il? j'ai quel- 
que affeâion-mais je n'aime 
point -moi. Adieu, Mademoi- 
feUe. 

L I ND A NE. 

Je ne partirai point làns vous 

témoigner encor ma reconnaif- 

fance Ci mes regrets. ; 

F R I p 6 R T. 

Non, noo, point de ces cété- 

monies - 
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fnonies-là, vous m'attendriries 
peut-être. Je vous dis que je n'ai- 
me point - je vous verrai pour- 
tant encor une fois: je relierai 
dans la màifon, je veux vous 
voir partir. Allons, Fabrice, ai- 
der ce bon gentilhomme de &■ 
haut. Je me fens, vous dis -je, 
quelque affeâion pour cette fille. 

SCENE III. 
LORD MURRAI, LINDANE. 

Lord Murrai. 

ENfin donc , je goûte en li- 
berté le charme de vôtre 
vuel}ans quelle œaifoa vous êtes! 
elle ne vous convient pas! une 
l^us 
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plus digne de vous vous attend 
Quoi! belle Liiidane,vous baiSèt 
ks yeux, & vous pleurez! qud 
e& ce gros homme qui vous par- 
lait! vous aarml-il caufô quel. 
4]ae chagrin ? il en fMrtefalt h 
peine fur l'heure. 
LiHDANE (fil ejfulantfis larmes ') 
He'las! c'eftun bon homme, 
un homme groffi^rement ver- 
tueux, qui a ë(i pitié de moi 
dans mon cruel malheur, qui ne 
m'a point abandonnée, qui n'a 
pas infulté <i mes diigraces, qui 
n'a point parle' ici longtemps à 
ma rivale en dédaignant de me 
voir , qui , s'il m'avait aimée, 
n'auroit peint palfê trois jours 
fans m'écrire. 

Lord 
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Lord Mukrai. 
Ah ! noyez que j'aimerais 
mieux mourir que de mériter le 
moindre de vos reproches > je 
n'ai été abfent que pour vouSi' 
je n'ai fongé qu^ vous , je vous 
ai fervie malgré vous. Si en re» 
venant ici j'ai trouvé cette fem- 
me vindicative & cruelle qui vou- 
lait vous perdre, je ne me fuis 
^chapé un moment que pour prér 
venir fes deffeins fijneftes. Grand 
Dieu! moine vous avoir pasé- 
critr 

L I N D A K E. 
Non. , • 

Lord Muerai. 

EUe a, je le vois bien, inter- 
cepte' 
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cepté mes lettres ; fa méchan- 
ceté augmente encor , s'il fe 
peut, ma tendreHê: qu'elle ra- 
pelle la vôtre. Ah! cruelle, pour? 
quoi m'avez- vous, caché vôtre 
nomilluftre, &Mat malheureux 
oU vous êtes, û peu fait pour 
ce grand nom ? 

L I N D A N E. 

Qui vous l'a dit? 
Lord Murrai ( montrant Polly.") 

Elle - même , vôtre confidente. 
L I « D A N E. 

Quoi ! tu m'as trahie ? 
P L L T. 

Vous vous trahilSez vous-mê- 
me i ;e vous ai fervie. 

Lin- 
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Lin b a n e. 
Ëhbien, vousme connaiflêzi 
vous fçavez quelle haine a tou- 
jours divifé nos deux maifons; 
vôtre père a fait condamner le 
mien ^ la mortj il m'a rëduità 
cet état que f ai voulu vous ca- 
cher; & vous fon fils! vous! 
vous ofez m'aimér ! 

Lord Murrai. 

Je vous adore > & je le dois ; 
c*eft.à mon amour à réparer les 
cruautés de mon père ; c'eft une 
juflice de la providence i mon 
cqêur, ma fortune, monfangeft 
h vous. Confondons enfemble 
deux DOlns, ennemis, Paporte Si 
.vos pictls le contrafV de nôtce 
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mariage} daignes Thonorer de 
ce nom qui m'eft fi cher. Puif- 
iént les remors & l'amour du 
fils réparer les fautes du pèr&t 
L I M D A H E. 

Hdas ! & il faut que je parte , 
& que je vous quitte pour jamais. 

Lord Muhrai. 
Que vous parties! que vous 
me quittiez! vous ine verrez plu- 
tôt expirer !i vos pieds - Hélas ! 
daignez -vous m'aimer? 

F o L t ï. 

Vous ne partirez point « Aib- 

demoifelle , f y mettrai boa at- 

dre; vous prenez toujours dts 

tibixmaasàiMfiséas. M'jlofd^ 
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féconde» ftjoi bien. 

LORB MURRAI. 
. Eh qui a pu vous infpireir le 
deflein de me frïr, de rendre 
tous mesfoias inutiles? 

t IHD A SB. 

Mon père. 

Lord Morrai. 
Vôtre père? eh oheft-il? que que 
Te^^i^? que ne mé parlez-vous ? 

LlNBANE. 
'. Il efli ici ; il m'emmène > c'en 
eftâit , 

Lord Mbrra:. 
Son, je jure par vous, qu'il 
ne vous enlèvera pas. 11 eft ici, 

COH» . 
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conduirez moi à Ces pieds. 

L I N D A N E. 
Ah! cher aMant, gardez qu'il 
ne vou^ voye, il n'eft venu ici 
que pour finir in vie en vous ar- 
rachant la vôtre» & je ne fùï- 
ais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolution. 

L JIJ3 M u R a A I. 

La vôtre eft plus cruelle ; 
croyez que je ne le crains paSi 
& que je le ferai rentrer en lui- 
même. ( enferaowmaa.') Quoi! 
on n'eft pas encor revenu ! Ciel , 
que le mal fe fait rapidement! 
& le bien avec lenteur ! 

Lin- 
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L 1 N D A N E. 

Le voici qui vient me cher- 
cher i {\ vous m'aimez , ne vous 
montrez pas à lui , privez vous 
de ma vue , épargnez lui l'hor- 
reur de la vôtre - écartez vous- 
du moins pour quelque temps. 
Lord Mure ai. 

Ah! que c'tft avec regret! 
mais vous m'y forcez j je vai ren- 
trer, je vai prendre des armes 
qui pourront taire tcnifaér Us 
iiennes de {es mains. 
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SCENE IV. 
MO.NROSE, LINDANE 

LM O N R s E. 

A Lions j ma chère fille) feul 
foutien , unique confola- 
tion de ma déplorabre yie - par- 
tons. 

L I H D A N E. 

JVIalheureux père d'une infiar- 
tunée - je ne vous abandonnerai 
jamais. Cependant daignez fouf- 
firir que je refte encore. 

MONROSE. 
Quoi ! après m'avoir prefle 
vous - œéœç de partir , après m'a- 
voir offert de me fuivre dans les 
dé- 
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^erts ob nous allons cacher nos 
diigraces t avez -vous changé de 
deflèin? avez -vous retrouvé & 
perdu en fi peu de temps le fen? 
timent de la nature ? 

LlWDA N E. 

Je n'ai point changé - j'en fuis 
incapable- je vous fuivrai- maïs 
encor une fois , attendez quelque 
temps - accordez cette grâce à 
celle qui vom doit des jours û 
remplis d'orages • ne me- refufez 
pas des inftants précieux. 

MONROSE. 

Ils font précieux en effet , & 
vous les perdez i fongez - vous 
que nous fommes ^ chaque mo- 
ment en danger d'être décou- 
I z verts, 
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verts, que vous avez éé arrê- 
tée, qa'on me cherche , que vous 
pouvez voir demain vôtre père 
périr par le dernier fupplice ? 

L I u D A H £. 

Ces mots font un coup de fou- 
dre pour moi ; je n*y réHAs plus. 
Pai honte d'avoir tardé - cepen- 
dant j'avais quelque efpoir - n'im- 
porte, vous êtes mon père, je 
vous fuis. Ah malheureufe! 
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SCENE V. 
Mr. FRIPORT. & FABRICE, 

faraijfent à\ai côté , tandis que 
MONROSE & fa fiUe par^ 
îent de Vautre. 
- Friport c Fabrice. 

SA fuivante a pourtant remis 
fon paquet dans fa chambre; 
elles ne partiront point, j'enfuis 
bien aife : je m'accoutumais à el- 
le: je ne Faime point, mais el* 
le eft fi bien nés , que je la voyais 
partir avec une elpèce d'inqui^ 
tude , que je n'ai jamais fentie , 
une efpèce de trouble - je iie fçai 
quoi de fort extraordinaire. 
M N R s E à Frifort, 
Adieu, Mr., nous partons le 
I i cœur 
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cœur pldn de VOS bontés; je n'ai 
jamais connu de ma vie un plus 
digne homme que vous. Vous 
me faites pardonner au genre 
humain. 

F R I p R T. 

Vous partez donc avec cette 
dame : je n'approuve point cela : 
vous devriez refter ; il me vient 
des idées qui vous conviendront 
peut-être: demeurez. 
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SCENE VI. 

Les Afleurs précédents,le LCHID 
MUKRAI dons le fond, re- 
cevant un rouleau de -parche- 
min de la main defesgem. . 
Lord Murrai. 

AH! je le tiens eiifin ce ga- 
ge de moti bQnhéur. Soyez 
béni, ôciel! qui m'avez fécondé. 
Friport. 
Quoi! venai-je toujours ce 
maudit Mylord? que cet hom- 
me me choque avec (es grâces! 
MoNROSE Çàfa fille, tandis que 
Mylord Murrai farle à Jtm 
domefticpa.) 

Quel efl cet homme , ma fille ? 
I 4 Lin- 



-„ Goo^^lc 



<0« V s C O s s A I s B, 

L I il D A H E. 
Mon père , c'eft .'. . . & ciel 1 
ayez pitid de nous. 

Fabrice. 
Mr. c'cft Mylord Murrai, le 
plus galant homme de la' cour > 
le plus généreux. 

Mo NROSE. 
MiïRai! grand Dieu! monià' 
tal ennemi, qui vient encor îa- 
fulter à tant de malheurs! (>7rt- 
Te /on éfée ) il aura le refte de 
ma vie, ou moi 11 iienne. 

L I N D A N E. 

Que faites -vous? mon père! 
arrêtez. 

M N R o, s E,; 

Gaelk.fille, cft-ce ajùfi que 
vous me ttaUifli.z.! Fa- 
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Fabrice Çfe jeuànt mi devant 
de Monrofe. 

Moniieur, point de violence 
dans ma maifon, je vous en .con- 
jure, vous me perdriez. 

FbIP ORT. 
Pourquoi empêcher desgens.de 
fè battre quand ils en ont envie? lès- 
volonté font libresJaiiTez les fàire.^ 

toto Mur'r'ai ( foa/Wî oa' 

fmd du théâtre i à Monrofs. ) 

Vous êtes le père de cette refpec- 

table peifonne , n'efl - il pas vrai ? 

L I N D A N E. 

Je me meurs! 

M N Ro s E. 
Oui , puifqua tu le fçais , je 
ne 
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aoa V ECOSSAIS ti 
ne le dtfavoui pas. Vien, fils 
cruel d*un père crueU achève 
de te baigner dans mon fang. 

Fabrice. 
MonGeur , encor une (ois. . . . 
Lord Murrai. 

Ne Parrétez pas , fai de quoi 
le d^fartner. ( il tire fin f^ée. ) 

LlNDANE (oifrf la brasde Polly.). 

Cruel! . .. vous oferiez!... 
Lord Murrai. 

Oui , f ofe .... Père de la ver-' 
tueufe Liiidan« ,. je luis le fils de 
vôtre ennemi ; ( il jette fin éfé«. ) 
C'eft ainfi que je me bats contre 
vous. 

Fri- 
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F RIP OR T. 
En voici bien d'une autre ! 

Lord Murrai. 
Percez mon cœur d'une main, 
mais de Tautre, prenez cet é- 
crit, lifez-& connaîllèz moi. (z/ 
im donne Je nideau. ) 

M K R S E. 
Quevois-je! magrace! le rë- 
tabliflement de ma œaifon ! O 
ciel ! & c'eft à vous , c'eft à vous , 
Murrai, que je dois tout? Ah 
mon bienJÈiiteur!.., ( il fe jette 
âfespeds. ) ôtez moi plutôt cet- 
te vie, pour me punir d'avoir 
attenté & la v6tre. 

L I H D A N E. 

' AU que je fuis heureuJë ! Mon 
amant eft digbe de moi. 

Lord 
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ao4 'V ICO SS AÏS E, 
LokDMURRAI. 

Embraffra moi, mon pète. 

MONROSE. 

Hâas ! & comment reconnaî- 
tre tant de genétoûté'. 
Lord Murrai ( en nmitrant 
Lindane. ) 

Voilà ma r&oropenfe. 
M o N R o s E. 

Le père & la fille font il vos 
genoux pour iatnais. 

FRiport (iJFflJwc.) 

Mon ami, je me doutais )!>ien 
que. cette demoifelle n'e'tait pas 
feite pour moi ; majs après tout , 
elle e& tombée en bonnes trains i 
& cela fait plaifir. 
' tin du mguUm & iimir JSh. 
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